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ARTICLE I. 

50 ME acoum ofthe rife j progrefs ani 
continuante of Chivalry. By Ch. 
Jarvis, Efq. 

w ESSAY fur la naiflfânce , les progrès 
w & la durée de la Chevaleiie. Pat 
3> Charles Jarvis. » 

Es fiecles de la Chevalerie 
font les tetns héroïques de 
l'Europe moderne. Un mé- 
lange bifarre de religion & 
de libertinage , de férocité & de ga- 
lanterie, de brigandage & de généro- 
ficé, caradérife en général ce fana- 
lifiîie de bravoure & de gloire , qui 
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rus , telle qu'elle eft rapportée par Vel- 
leius Paterculus. Varus commandoit 
fur le Rhin une armée compofée de 
trois Légions Romaines & de Ger- 
mains alliés. Ses ennemis, qui fa voient 
^ue ce (jénéral étoit plus occupé à dé- 
cider par les formes judiciaires les 
querelles qui is'élcvoient dans fon ar- 
mée, qu'à y entretenir l'ordre & la 
difcipline , firent le projet de l'amufer 
& de l'affoiblir en femant la divifion 
dans fon camp , & en faifant naître 
parmi les Soldats des fujets de difpute, 
dont la difcuflîon l'occupoit tout en- 
tier. Les Giermains , dit Paterculus, 
paroiflbient étonnés de voir décider ju- 
ridiquement toutes ces querelles qu'ils 
avoient coutume de terminer à la 
pointe de l'épce. 

Dans tout le Nord , les combats fîn- 
.guliers étoient pratiqués pour difFérens 
motifs. Ils decidoient les procès , Se 
Saxon le Grammairien nous apprend 
qu'ils étoient non-feulement en ufage, 
parmi les perfonnes de rangs égaux,mais 
qu'on avoit même vu des Rois accepter 
le défi de leurs fujets rébelles. Aldan, 
Roi de Suéde , entra en lice avec Si- 
vald , ^ Âdding » Roi de Danhemark » 
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près aux combats j on leur permît 
de nommer un champion qui le bat- 
troit à leur place. Gcftiblind , Roi 
des Goths , reçut dans fa vieiUeflTe un 
défi de la part du Roi de Suéde, à qui 
il envoya fon champion. Elgon de 
Norwege, ayant envie d'avoir la fille 
de Pridlevus , envoya le fameux Srar- 
çuter pour fe battre contre fcs rivaux.. 
Ces cnampions étoient des hommes 
la plus vile efpece(^),qui fouvent fe laif- 
ibient corrompre 5, & s'a vouoient vain- 
cus,fans 1 etrej alors le malheureux qu'ils 
s'étoient engages à défendre, & qu'ils 
trahiffbient, étoit livré »i la difcrétion 
du vainqueur , qui l'immoloit quel- 
quefois a fon reflentiment. Mais lorf- 
que la perfidie écoit trop évidente , le 
* cnampion & fon fuborneur étoient 
flétris d'une infamie éternelle. 

Saxon le Grammairien , qui écrivoit 
vers l'an i loo , dit que Fronto , dont 
nous avons déjà parlé , ordonna que 
« toutes les querelles fèroient décidées 
3> par le combat,. parce qu'il étoit plus 

{a) Cctoit pour prcvenir cette trahifon ,. 
que la loi condamna le Champion à perdre 
la main , s'il était vaincu dans le combat*. 
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f>Ronorable de fe difputer avec des 
j> armes qu'avec des paroles ». Avant 
cette épo<]u.e les Lombards, qui étoient 
d'extradion Germaine, mais qui s'é- 
tpient répandus en Italie depuis quel- 
ques fîecles , avoient commencé à imi- 
ter les Italiens ,. en confêrvant cepen- 
dant toujours un mélange fenfible de- 
leur caractère primitif. L'Archevêque^ 
Sigonius dit que Rotharis fit à Paviez 
un règlement ,. confirmé par le con-^ 
fentement de fa nobleflTe & de fcMi ar- 
mée , & portant que « tout homme? 
» qui fe trouve en poffeflîon depuis cinq{ 
j> ans de quelques meubles on imnieu— 
3> blés j & qui eft attaqué £ur la légi— 
>5 timité de cette poffeflion, peut jufti— 
3> fier fbn titre par le duel, a? Celui des^ 
Gombattans qui cédoit le terrein SC- 
mettoir feulement le pied hors de la- 
lîgne qui étoit marquée perdoit fa eau— 
fe comme vaincu. En quelques en-- 
droits la rigueur de là loi étoit ex- 
trême 5 les haches & les cordés , le«J 
gibets & lès échafauds^ étoient prépa-- 
rés hors dû champ de bataille pouc" 
fe malheureux vaincu. 

La férocité des moeurs^& des efprïfs^ 
jîadbucit- cependant peu- à-peu ^ dW 

a^yî; 
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bord les biens 8c les châteaux du 
vaincu appartinrent au vainqueur j 
mais cet ulage fut bientôt aboli , parce 
qu'il ne lailloit point de furcte aux 
Gentilshommes dont la fortune pou- 
voit tenter un brigand courageux. Le 
cheval & les armes furent enfuite le 
prix de la victoire ; mais avec le tems il 
ne refta au plus adroit que les armes dé- 
fenfives dont fon adverfaire s etoit fervî 
dans le combat, &que le vainqiicur'fai- 
foitfufpendre dans quelques églifes au- 
deffbus des fiennes j il prenoit même 
la devife de. fon ennemi ^ s'il la trou- 
voit à fon gré. Un Vifconti défît au- 
trefois un Sarrafin en champ-clos \ cette 
famille porte encore aujourd'hui dans 
fes armes une vipère tenant dans fa 

Êueule un enfant enfanglanté j c'ctoit 
i devife du Sarrafin vaincu. 
Dans le code Lombard , la loi avoir 
fixé un tarif de punitions pécuniaires 
pour les affronts & pour les coups. Je 
n'en citerai qu'un exemple. Si un 
homme en avoit battu un autre , & 
qu'il lui eût fait une contufion ou une 
plaie, il étoit obligé de payer trois 
couronnes, fix pour deux contufions, 
* &c. La fageffe de la loi veilloit avec 
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autant de févérité fur l'honneur & la 
propriété des individus que fur leurs 
perlonnes : car l'amende étoit de fix 
couronnes pour celui qui aurok tiré 
la barbe à un autre; autant contre ce- 
lui qui auroit enlevé un baron de la 
vigne de fon voifin , ou qui auroit 
arraché les poils de la queue de fon 
cheval ; on payoit trois couronnes 
pour avoir battu une fei vante & l'a- 
voir fait avorter , & Ton n'en payoit 
pas moins pour avoir fait avorter 
une jument ou une vache ; mais fi 
Ton frappoit un hcmme à la tête 
& qu'on lui fît une fradkure , on 
payoit douze couronnes pour chaque 
coup. S'il y avoir plufieursfiradures, il 
falloir donner au bleflfé la fatisfadion 
qu'il demandoit. La loiy étoitexprefle 
& difoit en bon larin : Sit contentus. 
On avoir fait un catalogue tarifFé de 
tous les membres du corps humain : 
on payoit tant pouf une dent fimple , 
tant pour une molaire, &c. Le nez 
étoit une parrie très -délicate, & tout 
ce qui l'affectoit emportoit au moins 
vingt-quatre couronnes d'amende. La 
compofition pour Taflaflinat d'un Ba- 
i:on ou d un Écuyer étoit de neuf cens 
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couronnes; & par refped pour l'Eglifè»^ 
laiTaffinat dun Evêque étoit racheté 
par la même fomme. II ne faut pas 
oublier de dire que dans ce tarif des 
injures on encouroit une amende de 
douze couronnes en traitant un hom- 
me de cocu j. & que le combat étoit 
accordé pour juftifier l'imputation. ^ 

Non-feulement les particuliers^ maïs 
des villes entières fe aéfioient au com- 
bat j. les familles principales fe char- 
Î^eoient de la querelle & y engaeeoienc 
eurs amis & leurs vaHàux y c'étoit de 
petites armées qui fe mettoient en cam- 

fagne & qui combattoient jufqua. 
épuifement de lune ou de Tautre. 
Les conditions de la paix étoient or- 
dinairement très-dures pour le parti des- 
vaincus y ils étoient quelquefois obli- 
gés d'abaiffer leurs tours , de murer 
une; porte ,. de ne porter pendant un 
certam tems que des habits noirs dou- 
blés de noir , de ne point fe rafer la 
Sarbe pendant dix ans , &c. 

Lors même au on eut aboli la bar^ 
Bare coutume de pendre ou de mettre 
en pièces le vaincu ^ ce malheureux 
reftoit toujours à la difcrétion du 
itainqueur. Le Hérault le proclamoir 
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st l'entrée de la lice , coupable , faux. 
& parjure. Il èxxÀt défarmé , &: 
oblige de ibrtir à recalons du champ 
de bataille y fon armure étoit mife en 
pièces fur la barrière, & déformais il 
ne pouvoit plus avoir commerce avec 
aucun Gentilhomme j. mais Tufage or- 
dinaire des vainqueurs étoit d envoyée 
le vaincu à leurs maîtrelTes qui en dif- 
pofoient à leur gré. Un Chevalier , 
dans un accès de. piété, fit préfent de 
fon prifonnier à Teglife de S. Pierre 'y 
les Chanoines de cette, cathédrale lui 
mirent un balai entre les> mains aa 
Deu d'une lance, & il balaya leur églife. 
pendant plufieurs années avec les plux 
grands applaudiflemens. 

Le tems & le raffinement italiea* 
firent fuccéder des ufàges- plus doux. 
& plus généreux à ces procédés^ barba-» 
res, qui favoriibient trop l'orgueil & 
l!infolence. Les^ vainqueurs, devinrent 
des modèles de courtoifie j, quelques- 
uns, par pure galanterie, exigeoient 
de. leur adverfaire non qu'il fe déclarât 
vaincu, quoique la fuperioriré fût évi* 
dente, mais qu'il les confefTât feule- 
ment a/{/Jig^/2ri/5/-or72mc5 que lui-même m 
C'eift alors qii'on réduifit en fdence W 
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I)rntique du combat fingulier, & que 
es formes en furent adoptées dans toute 
l'Europe. Un Chevalier fut appelle au 
combat pour des paroles comme pour 
des adionsinjurieufes : on fe querella 
non - feulement iar une expreffion , 
mais encore fur le ton dont elle avoit 
été prononcée. Les loix militaires ac- 
cordoient à celui qui étoit appelle au 
combat le choix des armes, du lieu &c 
du Juge ; avantâfge qui éroir fouvenc 
funefte à lappellant : auffi tout homme 
qui avoit une querelle, faifoittous fes 
efforts pour fe rendre le défendant , 
afin de jouir de ce privilège. Comme 
les cas croient fouvent douteux , les 
Avocats' étoient chargés de démcler 
les diftindtions de la loi ; mais il y 
âvoitautant d'opinions différentes que 
de DoÛeurs en Droit. Les exceptions 
ctoient fi fort multipliées, & les ou- 
vrages écrits fur ce fujet étoient fi peu 
d'accord , que la vie des contendans 
étoit fouvent plutôt terminée que la 
querelle. Un démenti étoit devenu une 
cnofe fi grave, qu'une perfonne pru- 
dente n'ofoit plus fe fervir de parti- 
cules négatives , de crainte que les Ca- 
fmftes ne la cransformaflènt en une 
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imanîere indiieûe de donner un dé- 
menti. On ne pouvoit pas dire â un 
homme : vous êtes mal informé ^ fans 
s'expofer à un duel. De-là ces formu- 
les détournées : exciift\'mci^ Monficur ^ 
paràonne\- moi y &c. expreflîons qui 
font encore en ufage parmi le beau 
inonde de France & d'Italie. 

Quoique ces loix fuffent communes 
a tout Gentilhomme , cependant ceux 
qui étoient armés Chevaliers étoient 
foumis à des obligations encore plus 
étroites. Ils faifoient ferment de nô 
refufer aucun défi -, un Trompette leur 
apportoit-il un cartel ou un gantelet, 
ils étoient toujours prêts à monter à 
cheval. Si un Chevalier avoir cherché 

Spelques excufes, ou avoit paru refu- 
er un combat, fes éperons étoient 
brifés, & il étoit dégradé comme un 
lâche & un parjure. Si la mémoire 
d'un Chevalier étoit infultée après fa 
mort , fon plus proche parent devoié 
embrafTer fa guerelle; & fi un Gentil- 
homme appelle en duel mouroit avant 
le combat , fon plus proche parent étoit 
obligé de fe préfentcr dans la lice & 
de foutenir que le Gentilhomme n'é- 
toit pas mort de peur. Dans ces tems 
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fi vantés , ou les honnêtes gens étoîent 
appelles au combat par ce droit divin 
de fucceflion , un SpadafÏÏn vigoureux 
Se adroit pouvoit détruire des familles 
entières. 

De toutes les obligations que l'hon- 
neur impofoît aux Chevaliers , celle 
de venger les querelles des Dames étoit 
la plus facrée. On voyoit des eflains de 
héros fourmiller dans les campagnes , 
comme des eflains de guêpes dans les 
çhgleurs de l'été , touj prêts à com- 
battre pour maintenir la beauté & la 
chaftete de leurs Dames j & dans le 
moment même où un Chevalier alloit 
au-devant de la lance qui devoit peut- 
être dans un moment déchirer fes en- 
trailles , il prononçoit dévotement une 
prière de recommandation à Dieu 5c 
a fa maîtreffe. Comme cette pratique 
n'étoit pas tout -à -fait conforme aux 
principes de la Cour de Rome , fur 
l'abfolution in articula morûs j\e Coti" 
cile de Latran anathématifa tous ces 
braves, au grand détriment de la Che- 
valerie, Quelques Princes devinren 
difficiles & ne permirent le combr 
a outrance, ou à tutto tranfito ^ comn: 
difoienc les Italiens , que dans des c 



extraordinattes ; mais Tufage de com- 
battre fut toujours en honneur. Il n'y 
avoi t pas en Europe un feul petit Prince 

. pofléaant feulement dix acres de ter- 
rein , qui , par oftentation & pour mar- 
que de fa fouveraineté, n'eût fon cam- 
po franco j fes Juges & tous les Offi- 
ciers requis pour les formes ; afin que 
la Juftice ne fût pas retardée dans fes 
Etats , par le défaut de cette Judica* 
turc. Le lit d'honneur étoit prorftpte^ 
ment préparé j & la mort ne tardait pas. 
à éteindre la lumière & a tirer fon noir 
rideau. Des lettres - patentes étoiens 
expédiées par le Secrétaire qui rappor- 
toit tous les détails du combat & ne 
manquoit pas d'y ajouter (]^uelques cir- 
confiances favorables au vamqueur ; & 
cet afte étoit figné' par les Chevaliers 
& les Gentilshommes qui avoient af- 
fifté à la cérémonie. Les Eccléfiaftiques 
mêmes étoient foumis à cette forma- 
lité ; car Matthieu Paris nous apprend 
que le Légat du Pape obtint en wfG 
un privilège qui difpenfoit le Glergé 
d'aflîfter aux combats finguliers. 

Le Roi de France Philippe le Bel 
permit par fes conftitutions en 150^, 

. :ies déciûons èit^ procès par le combat j, 
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& comme les Dames ne pouvoient 
pas décemment combattre en champ 
clos , par égard pour le beau fexe , on 
leur permit les épreuves par l'eau & 
par le feu. Des barres de fer toutes 
rouges & des baquets pleins de quelque 
liqueur bouillante croient places à des 
diftances inégales fur un terrein j on 
couvroit les yeux de Taccufée , qui 
étoit obligée de traverfer un certain 
cfpace i h elle avoit le bonheur d'é- 
chapper d ces pièges femés fur fon paf- 
fage, fon innocence étoit évidente; le 
Ciel protégeoic ouvertement la juftice 
de fa cauie : mais malheur à elle , fi 
elle mettoit le pied fur une barre de 
fer ou fi elle renverfoit un des baquets 
d*eau bouillante , elle n'en étoit pas 

auîtte pour la brûlure. Emma, mère 
'Edouard le ConfelTeur , fubit cette 
épreuve , Se marcha fans fe brûler au- 
travers de neuf barres de fer rouges. 
Si c'étoît un cas de forcellerie , crime 
dont on accufoit particulièrement les 
vieilles femmes, on jettoit la préten- 
due forciere dans une rivière ou dans 
un énng profond. On fait que fi elle 
furnacçeoit, le crime étoit avéré, & 
que fi elle alloit au fond de Teau, ell( 
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était déclarée innocente : de forte que 
fi on fe retiroit de l'eau avant qu elle 
fût tout-à-fait étouffée, tant mieux 
pour elle } fi on la retiroit novée , elle 
ctoit di^ moins juftifiée & elle avoii: 
eu le bonheur de Q*êcre pas condam-- 
née au feu ; ce qui étoit toujours un 
peu coniblant pour ùl famille fi( mer«- 
veilleufement édifiant ppur le peuple. 

Le règne de ces uiages écoit auSi 
celui de la fuperftition. &iivant ce que 
Saxon le Grammairien nous dit, lib. i 
(S» 4 5 c'étoit une croyance univerfelle 
qjiç la M^^ie rendoit cçrtames perfohr 
nes invulnérables y qu'il y avoit des 
armures impénétrables à toutes les (ot^ 
ces humaines , à moins qu'tm MagiçieA 
d'une puiflance fupérieurç ne forgeât 
de$ armes auxquelles rien ne pût réfi£> 
ter j qa'il y avoir des baucoes fouve^r 
rains qcti guériffoient ùxt le champ 
toutes fortes de blçffurçs \ ik qu'en 
con£équence die ces opinions , les corner 
battans en entrant dans la lice, étoiene 
obligés de faire ferment au'ilç n'em- 
ployeroieni rien de fepiblable. 

La Cour de Rome, qui favoit faire 
iervir les folies des hommes à la gloire 
4e JZ%u^ poâta dif {^miifmf M le 



Al JOÙRl^AL ÊTRAl^QER. 
Chevalerie , pour exciter les Princes de 
la Chrétienté à entreprendre la con- 
ouète du faint Sépulcre fur les Sarra* 
uns , auffi-bien cjue pour établir cer- 
tains Ordres militaires. Les Membres 
de ces Ordres étoient des efpeces de 
Spadaflins religieux & (i zélés que^ 
non oontens de refter chez eux & de 
fervir leur Roi & leur pays , ils mon- 
toient à cheval toujours armés, & s'en 
alloient courir le monde, accompagnés 
d'un fidèle Ecuyer, pour chercher des 
aventures. Le ferment qu'ils prêtoient 
à leur inftallation , les obligeoit à rc^ 
drejjir Us torts j àfoulager les veuves 
& Us orphelins j à punir Us opprejjèurs ^ 
&c. 6c tous ces engagemens étoient pris 
au pied de la lettre. Les Chevaliers 
oui croient d'un caradere compâtif- 
iant , s'armoient principalement pour 
venger les foibles & les opprimés , & 
ils dirigeoient leur courfe vers les 
trours & les villes les plus renommées 
pour les preux Chevaliers. Ils faifoienc 
annoncer que telle Demoifêlle devoir 
être vengée de l'afFront qu'elle avoir 
reçu d'un amant infidèle ; qu'on eût à 
réparer le tort qu'on avoit Fait à telle 
irçuve ou à tel orphelin^ &c. Un Che 
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Valler d'un cara6tere amoureux soi" 
froit à foutenir que fa maîtrefle fur- 
paflbit en beauté toutes les Dames de 
cette cour ou de cette ville. Si ces pro- 
pofîtions trouToient des contradideurs , 
le. défi étoit accepté , & le Chevaliec 
étranger étoit traité jufqu au jotu: du 
combat avec la plus grande diftindion. 
D'autres Chevaliers d*une humeur plus 

Îaie voyageoient avec une troupe de 
)emoifelles montées fur des palefroys,' 
3u'iis joutoi^nc contre les Dames de 
e leurs adverfaires. 
Les Lettres de défi étoient commu- 
nément d'un ftyle extraordinaire*, je 
vais en tranfcrire quelques-unes très- 
authentiques , que je tirerai de l'Ita- 
lien Fauftoj Hiftonen & Avocat de la 
Chevalerie. 

Défi, 

« Vous pouvez avoir entendu dire 
9i que j'avois des prétentions fur toute 
j) belle DemoifeUe , & je fuis bien in- 
>• formé que vous en pofledez une , 
», nommée P^rrin^j qu'on dit être pto- 
j> digieufetnent belle \ or fi vous ne me 
'*» renvoyez promptement,ou fi vous ne 
£ 0)^. iùx^% dire quand |e pourrai l'e«^ 



X4 JOX/RNAL ÉTRANGER. 

M voyer chercher , préparez -vous X 

» combattre contre moi ». 

Ripenfi. 

€< Un homme de mon rang n'efl; pas 
f9 fait pour s'embarra^er des préten- 
» rions d'un homme tel que vous. Petr 
^ rine eft belle ^ elle çft à moi y j'irai 
^ vous combattre & je k conduirai 
p dans la lice ; vous gagerez deux de 
99 vos Demoifelles contre ma Perrine^ 
9» parce qu'elles ont moins de beauté 
99 Se de mérite j & lorfque je vous 
^»' aurai vaincu , elles la ferviront auiU 
9» long-cems qu'U lui plaira >^ 

Autr€ Défi. 

« Non par jatbufie de votre gloire, 
5> mais par le defir de la partager, faites- 
»> moi iTionneur de combattre avec 
9* moi, & vous obligerez votre irès- 
99 humj^leferviteur ». 

Réponfi. 

«< Je vous prié de me faire Thon 
« xieur de venir cBoa avec moi , & 
.W9 deux heures jie vous^jQiivrai au chan 
.V4e bajcaiUe^^i^ 

• " Aùt 
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^utre Défi. 

te Si vous ne mettez pas la Brunette 
«» jen liberté , nommez un jour ^ |eyoui! 
f> attends en champ clos , quoique cçtm 
•> entreprise m'appartienne moins qu'à 
t% quelque auore Chevalier plus voifia 
>9 de vous & qui peut être mieux in« 
ji formé de la vio!6ace >?* 

AiureDifi. 

« Vous dites que votre chapeau eflb 
» rouge , je dis qu'il eft Meù; ^ je 
n VOUS prouverai que lepée ^ûi eft k 
n votre coté eft de plomb & que votre 
>» poignard eft de Dois ». ^ 

Les combattans menoient avec eux 
des féconds qui n'étoient pas faits pour 
fe battre^ mais feulement pour exami* 
ner les armes, pour écrire les protef- 
rations & pour être témoins du com- 
bat. Par un raffinement poftérieur , ik 
fe mirent de la querelle & combatti- 
rent auffi pour la caufe de leur ami 
ou de leur martre. 

Lorfque le combat fîngulier fut de- 
venu une fcience qui avoit fes loix Se 
fes formes, on vit naître bien des dif- 
ficidtés fur les motifs ^ les circonftan- 

B 
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^i Se les conditions du combat. Pour 
laider le tems de conçiliçr tous les 
points de çonteftatipn, on accorda dix 
jours pour accepter le défi , vingt au-^ 
êtes pont r<^pondre au ^nanifefte d#' 
^on adverfairç , <&; quarante pour con- 
«j^enir dii lieu, du juge, &c. de r forte, 
flue quelque (liligence que fît un dom- 
ine a honneur , il avoir au moinis foi^- 
xantç-dix joulrs de délai pour les for- 
mes préliminaires. Gagner du ttm$ 
éxoit une grande affaire, j^ l'on y en> 
ployoit toutes fortes d'artiftcés^ Il ne 
îfefa pas inutile d'en citer un exemple, 
pierre , Jîloi d'Aragon , fut appelle en 
(duel par 'Charles , jRoi de ôicilej Iç 
chan^ de bataille fut fixé près de Bor-^ 
deaux. Charles y arriva avec le Sei- 

fneur du champ & le Juge du com^ 
at ; il attendit quelques heures , il 
balaya le çhamp^, félon la coutume j 
& après avoir accufé (on adverfaire 
de contumace , il fe retira avec le Juge, 
torfque Charles fut parti , Pierre pa- 
rut , s'arrêta quelque tems , balaya à 
fon tour le champ de bataille, &c ac- 
cufa ïbn adverfaire de contumace ,, 
pour n'avoir pas attendu tout le tems 
qui avgit écç convenu, jL'aflFaire f^t 
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rapportée devant un Confeil de per- 
fonnes inftruites dans les loix de la 
Chevalerie j Charles fut déclari n'être 
point coupable de contumace , parce 
<ju'il s'ctoit retiré du champ de ba- 
taille avec le Juge. On fixa un autre 
jour pour le combat , Pierre refufa d^ 
paroître au rendez- vous, & en con- 
lequence le Pape Martin le priva dqf 
royaume qui faifoit l'objet de la con- 
ceftation. 

Les contendans étoient quelque* 
fois d'accord fur le jour& fur l'heure, 
mais ne l'écoient pas fur le lieu du com^ 
bat. L'un affignoit la Piasp^a grande 4 
Milan ; l'autre nommoit le Carbonaro^ 
à Naples. Cliacun d'eux paroiflbit dansi 
le lieu qu'il avoitchoifi, couvert d'ujiei 
armure brillance , faifoit caracoller fgjt^ 
courfier dans la lice , balavoit le chan;i|^ 
de bataille & accufçit de contumace: 
fon ennemi qui jouoit exaâement la, 
même comédie à cent lieues de \i avec» 
non moins d'appareil & d'intrépidité. 

Parmi les exemples extraordm'aires 
4e combats finguliers., j'en citerai ua 
que rapporte FroilT^rd , Hiftorien v^ 
ridique, & témoin oculaire de l'aven* 
t;are. Le Chevalier Jean Caronge, va£» 

Bi; 
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fal du Comte d'Ale^nçon , avoit époufé 
une jeune Se jojie perfpnne j obligé 
de faire un voyage par mer pour aes 
intérêts de fortunç , d laifTa (a fenxme 
dans fon diâ^tea^^ où elle fe comporta 
avec beaucoup |de fagefle. Or il arriva» 
dit FroilTard, que le Diable entra 4ans 
le corps de Jacques le Gris, autre yaf- 
fal du Comte d'Alcoçon , & lui inf- 
pira la tentation perverfe de jouir de 
la femme du Chevalier. Des témoins 
dépoferent au procès qu'à telle heure 
de tel jpur & de tel mois il i;nonta fur 
un diéval du Çointe & vint trouver 
cette Dame à Argenteutl, où efUe réfi* 
doitj elle le reçut comme le compar 
gnon de fon inari & au fervice du 
ûïhjlM maître) elle lui fit voir la mai- 
ton: Jacques p^rut defirer de voir le 
dongeon^ la Dame l'y mena fans fç 
faire accômpaener d'aucun Domefti- 
que. Dès qp'iîs y furent arrivés , Jac- 
ques le Gris ferma la porte , prit l 
Dame dans fes bras , & comme c'étof 
un homme vijgoureux, il vint à boi 
de fatisfaire f^ deiirs. Jacques j Ja 
ques y ini dit la jeune Dame en pie' 
rant , vous n*ave[ pas bienfait : le b 
pie ne refiera pas fur moij mais il \ 



tombera fur vous y Ji mon mari revient 
jatnais. Jacq^es tint peu dé compté dé 
la menace , il remonta fur fon cheval 
Se s^tn retourna à' toute bride. On 1 a- 
Yoit vu j: quatre heures d!u matiin d'an^ 
le clîâteau , & à neuf^Iieùres de cette 
même matinée , ilafllîtfa au lever du 
Comte, (cette particufarité efl: erfèn-' 
tiefle à remarâuqr ). /ean Cârongé re^- 
vint enfin dé k>n voyagé, & fa femme 
fe reçut avec la plus vive tendrelle*. 
Le jour pafla , fa nuit vint , Jean fe 
mk au lit \ mais fa femme fé itiit à fè 
promenet dans la chaml>ré, en faifanf 
ces (ignes de croix par intervalles, juf* 
qn'à ce que toute la maifon fut cou- 
théé. Alors elle s'approcha du Éord Si 
fit, fe jetta a genoux, &" c-ônta , \tà 
^rmes aux yeux , fa funefte aventuré 
i fon mari-, qui ne pouvoif d'abord* yr 
ajouter foi^ mais enfih pérfuàdé paf 
les larmes & les protéftatiotis de Û 
femme, il penfa aux ihoyèns de tirei^ 
vengeance èk Tinfûlté. ïl atTettibla fesf 
parens & ceu3t de fa femme^ pour con- 
lulter fur ce qu'il avoir à fkire : i*avis' 

5 encrai fut qu'il en inflxuiroit'le Comte' 
^Âlençon & lui rémettroit la déci-^ 
iion de raffairc. Le Comte fit veniiT 

B'iijt* 
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les Parties , entendit lui - même leiiri 
raifbhs; & après de longs débats, il 
conclut que la Dame avoit rcvé l'hif- 
toire qu'elle contoit, parce qu'il croit 
împoflîble qu'un homme eût couru 
vingt-trois lieues , eût fait ce dont oh 
l'accufoit , avec toutes ks circonftan- 
ces que l'on rapportoit , dans l'efpace 
de quatre heures &' demie : ce qui 
ctoit le feiil intervalle de tems pendant 
lequel Jacques le Gris n'avoit point 
été apperçu dans le château. Le Comte 
d'Alençon défendit donc qu'on lui 

I)arlât davantage de cette affaire ; mais 
e Chevalier, qui croit un homme de 
courage &dontrhonneur étoit délicat, 
ne s'en tint pas à cette décifion , & 
porta l'affaire au Parlement de Paris, 
Ce Tribunal ordonna le combat à. ou- 
trance. Le Roi , qui étoit alors a SluyS 
en Flandre, envoya un courrier, pour 
qu'on différât le jour du combat juf- 
qu'â fon retour , parce qu'il vouloi 
en être témoin. Les Ducs de Berry 
de Bourgogne & de Bourbon fe rer 
dirent à Paris pour aflîfter à cet int 
reflTant fpeckacle : on avoit choifî po 
la reprélentation la place de fainteC 
iherine, & l'on y avoit fait dre/ 
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:fléJ échaftauds pour le Public. L^côïil- 
lîûttans parurent arniés de piea-en-' 
cap j la Dame étoit dans un char , vê- 
tue de noir j fon mari s'apprdcha d'edlà 
& dit : Madame jfur vôtre récit àug0 
votre querelle ^je vienà expofélL^mavtè 
& combattre Jacques U GrU yvousfav^l 
mieux quepérfonne fbna tàufeefibonni 
&jufte. MonJUur ^ répondit-elle , vous 
j>ouve{y compter & combattre en toute 
affurance. Alors le Chevalier U prie 
7ar là itrain, la baifâ, fît le fighé de 
a Croix: & entra dans la Hce^ 

La Dame refta en prière pendant 
le combat : fa fituatioti étoit critique 9 
car fi fon Chevalier étoit vaincu , il 
«étoit condamné à être pendu. Se elle 
a être brûlée fan^ mifcricordfe. Lé 
champ & le foleil furent partages en- 
tre les deux combattans , fuivant lia 
Tegle ; ils fournirent chacun leur car- 
rière & s'attaquèrent d abprd avec la 
lance j mais comme ils étoient fort 
adroits l'un & l'autre , ils ne fe firent 
aucun mal. Ils mirent enfuire pied à 
terre & combattirent avec l'épee. Le 
"Chevalier Jean fur bleffe à la cuiflTe : fes 
•amis tremblèrent pour lui , & fa pauvre 
femme étoit plus morte que vive'^j 

Biv 



J 1 JOURNJL . ÉTRJl^GElt. 

mais il pmba. fur fon ennemi avec 
tant d'impécuofîté ôc d'adreflfe, au'il 
Iç renv^rfa & Lui plongea fon epée 
dans le fein. Alors il ^ tourna vers 
les fpeAacenrs 8c demanda s*il avoic 
jbien fait fon devoir j on cria d'une voix 
nnainme r ouï. Le corps de Jacques le 
Gris fiit abandonné au Bourreau qui le 
jpendic & le laifla expofé fur une moncar- 
gne près de Paris. Le Chevalier alla fe 
jetrer aux pieds du Roi qui le compli- 
'^enca fur fa bravoure , lui fit donner 
mille livres fur le champ» lui afliena 
une penfion viagère de deux cens îiv. 
& le fit Gentilhomme de fa Chambre:. 
Jean Caronge vint enfuite vers fa 
femme, qu'ilembrafTa &c avec laquelle 
il fe rendit à la Cathédrale , pour y 
offrir fes aâions de grâces & des pré^ 
fens. C'eft ainfi Qu'une accufation auflî 
grave fut regarclée comme prouvée} 
& rUiflorien qui rapporté le fait , ne 
fait lâ-deffus aucune réflexion : car il 
n'croit pas permis de douter que Jac- 
ques le Gris ne fut coupable , puifqu*il 
avoit été vaincu. 

Le combat judiciaire n'étoit nulle 
part plus à la mode qu'en Angleterre j 
on en trouve mille ejcemples danmoti^e 



'A o V T in6u a 
hiftoire. Nos héros venoient combattre 
à TothilfieldsjOÙ les Juges des plaids^ 
communs préfidoienc & prononçoient 
les fentencesy mais quand la caufe étoic 
débattue devant le Roi , le Lord grande 
Connétable & le grandi-Maréchal iié-^ 
geoient comme Juges*. 

Ces faufles^ &^ abfurdes notions- 
d'honneur engendiroienc des inconvé- 
niens fans nombre. UihftitutiQn pri- 
mitive, quoique barbare par elle-mê-- 
me, fe corrompit encore p^r l'abus. 
Ces Chevaliers , non contens de pro- 
téger l'es veuves & Tes orphelins, pro- 
tégeoientauilî leurs ferviteurs & leurs 
créatures contre la pourmite& la puni- 
tion des Foix. Enfin cette phréné/iefub* 
fugua toute l'Europe y elle devinr l*hon^ 
mur & ta lot des nations^ 6c elle eut 
pour elle non -feulement les Théolo- 
giens , mais même les Légiflateurs» 

On vit toutes lès idées d'héroïfme 
fè modeler fur cefyftême. Lès Roif 
& les Evêques s'occupèrent à caire desr 
Romans fur lés Paladins de France , 
les Palmerms d'Anglerere &lesChe-^ 
v^liersr de la Table ronde. Le fùjbt 
féul d'Amadïs de*^ Gaule ffir étendit^ 
àîglus de vingt vjplganes;. Enfin refprir 
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de Chevalerie inonda la Littéramre i 
corrompit cous les goûts & plia à fes 
principes les manières & le langage de 
tous les Nobles d'Italie y dé France » 
d^Efpagne & d'Angleterre. 

Ceft au milieu du règne de tous 
ces préjugés , que Cervantes entreprît 
de combattre ce Géant du faux hon^ 
mur j tous ces Monjlres de faux ef- 
vrit; & fon ouvrage en paroiffant, 
les extermina pour jamais. L'illufion 
des flecles fe diflipa, & tout l'enchan- 
tement s'évanouit comme une vapeur. 
Cette révolution fut fi prompte & (î 
univerfelle, que fi on lit encore au- 
jourd'hui des Livres de Chevalerie, il 
lemble que ce foit pour mieux fentit 
toute la finefie 6c toutes les beautés 
de l'iiKomparable Don Quichotte. 

Nous ibmmes bien éloignés d adop* 
ter & d'approuver quelques expref-. 
fions peu convenables qui ont échappé 
â l'Auteur^ nommément a la page 19 ^ 
éeç; fortes de. traits , familiers aux Ecri- 
vains Protef^ans^ n'ont rien de dange- 
reuxpour 4ps efprits (âges. 
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ARTICLE IL 
Lettres fw Us Senfaùons» 

€'ËsT un ipedbcle' bieo dlgiie de 
I attention d'un Philofophe» & 
tout-à-la fois bien humiliant pour la 
raifon, que ce flux 8c reflux d'opi* 
nions, de préjuges & d'erreurs, doùt 
leiprit humain a toujours été le jouet^ 
^ui Ta pouflé d'écueils en écueils, 2c 
qui j lors même qu'il fcmbloit le rap 
procher du port, l'en a tout- à -coup 
éloigné pkis que jamais. O vérité ! vé- 
rité Y pourquoi, deftinés à te pourfui- 
vre fans celTe , fommes-nous condam- 
nés à ne pouvoir jamais t'atteindre ? 
Mais s'il eft dans notre nature de ten- 
dre fans cefle k la recherche du vrai^ 
fi c'eft-U le befoin le plus vif & te 
plus profond de notre ame , queli 
moyens devrons - nous donc employer 
pour Tappaifer du moins, s'il n'eft pas 
poflible de le remplir? Faudra-t-il ne 
confulter que nos fens , ne nous atta- 
cher qu'à l'expérience & renoncer ,4 
la réflexion pure & proprçmept dite ? 

B vj 
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fjoh, fans doute, & nousfommes fort 
.éloignés d'adopter la façon de penfer 
de certains Philofophes qui n*ont pour 
la Métaphyfique que de TindifFérencc 
& même du mépris. Le fentiment de 
notre propre ignorance ne doit ctrt 
regarde comme la perfeftion même de 
la fagefTe humame , que forfoue nous 
lé devons à la contemplatioir des prin- 
cipes ; & comment les connoiflances 
qui nous viennent du dehors nous met- 
troient- elles en état de difcerner le 
vrai d'avec le faux & de porter fur les 
chofes un jugement proportionné à 
leur efïcnce? Pouvons-nous rien faifîr 
des objets extérieurs , fi ce n'èft leur 
écorce , leurs dépouilles qu'altèrent 
non-feulement les milieux au - travers 
de(quels elles nous parviennent, mais 
encore nos fens & notre imagination ? 
C'eft donc au fond de nous-mêmes » 
qu'il faut chercher la fource & le cen- 
tre du favoir ; il n'appartient qu'à la 
réflexion , à l'adion de Tame fur elle- 
Ihême , fur fâ nature , fur fes propre? 
opérations 9 d engendrer cette idée uni- 
verfelle qui feule eft le principe & le 
germe de toutes les fciences. Mais par 
quelle fatalité la Métaphyfique eft-elle 
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fi /élevée , fi importante » fi néceflaire ; 
& les Métaphyuciens , loin de nous 
2tre utiles, n'ont -ils fait que nous 
abufer ? Notre de(Tein n^eft pas de dif* 
cuter ici les différens traitâ^ des Phi« 
lofbphes qui ont travaillé^ dans ce gen- 
re \ nous voulons dire feulement que 
quelqu'ingénieuz que fbir le iyftême 
Gue aL Mofes a fuivi dans fa Théorie 
des fenfations ^ nous^ n'aurions Jamais 
entrepris de traduire en entier fon ou« 
vr^e, fi toutes les Lettres qui la com- 
pofenr reilembloient i la première des 
trois que nous allons faire connoitre< 
Lorfque nouy réclamerons toute l'at- 
tention du Leâeur Se que nous vou- 
drons exercer fortement ia penfée, c^ 
fera fur des objets profonds & non fur 
des idéèsr. creufes. U\x refle il faut 
avouer qu'if e({ infiniment plus diffi- 
cile de porter la lumière dans les abî- 
mes de Yejprit j, que d'obferver des 
pucerons Se des feuilles^ ici le fil d'une 
expérience toujours (ïire femble s'éten-" 
dre dans les: mains de l'Obfervateur; 
mais dans le labyrinthe de la Méca- 
phyfique, il n'eft point de fil qui nous 

faide j ou , s'il en eft un , il fe refleçre 
chaque pas que Ton fait ^ & après les 



plus grands écarts , après avoir fauté 
de précipice en précipice , on eft fou- 
vent, bien étonne de fe retrouver au 
même point d où IW étoit partît 
D'ailleurs, fi Ton accufe M. Mofes 
d*ctre fouveAt obfcur & de nous pré- 




duquel aucun Métaphyfic 
fe trouve ) , par combien de vues fii- 
blimes , profondes & lumineufes , cô 
vice n'eft-^il pas racheté ? Avec quel 
art, ou plutôt avec quel bonheur, aux 
réflexions les plus abftraites il fait uhii: 
les fcntimens lés plus afFeftueuX ! ctuô 
^'énergie & que de pompe dans léé 
images dotit il fe fert pour donner i 
quelques-uns de fes principes plus d'é- 
vidence & d'intérêt î C>ft à-peu-prè^ 
ainfi que philofophe Platon j c eft pôUf 
élever & pour agrandir l'ame , qu'i! 
Mitcirefr© le cœur St qu'il eïichahte lé* 
lens. 

L B t T il 1 VIL. 

Palémon à EnpAanor. 

Si nous paCTons toute nôtre vie i 
nous faire des repréfentations'&c k you-^ 
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to/Vj voici quel fera le rjrllogîlîîie qné^ 
les liommes fe feront ians ceffe tad-* 
tement ? ^ 

Nous defirùns ce ^ui efi ion: 
Or cet objet eji ion : 
Diinc nous devotu le defiter. 

La première propolîtion convîènc 
au fage, i rinfenfé , au méchant, au 
vertueux , ^ tout homme enfin & i 
t)icu Jui-mcmet elle eft fondée fur la 
nature de tout être penfant, & per- 
lonne ne fauroit la révoquer en doute» 

Il n>n ert: pas ainfi de la mineure : 
autant que varient les i?iodificâtiôfi$ 
de la faculté reptéfénfative, autant il 
y a de différence dans les jugement 
que Ton porte fur la bonté d'un 
objet. 

Je viens d'avancer que Dieu même 
ne peut trouver du plaifîf que dans ce 
qui eft bon , dans ce qui eft piarfait : 
prefque tous les hommes ont apperçù 
cette vérité j mais il en eft bien peu 

2ui Tayent fixée & qui l'ayent faifîe 
ans toute fou étendue. Eh bien, Eu- 
phanor î je vais te ta montrer dans tout 
fon jour. 

VËtre infiniment parfait Soit irottyer. 
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du plaifir dans les phénomènes fondai 
(un fur Poutre ^ & dans UJfauels éclate 
Fordre le plus f âge. Vérité Importante 
q^i juftifie la Providence & qui cou- 
vre de honte les infeofés qui ofent 

' cenfurer rarrangememde cer univers! 
Après* bien des combatsr opiniâtres, on I 
^ enfin remporté cet avantage fur.^es 
hommes extravagans*, c^l on les a for- 
cé d avouer qu'il étoit poifible* .que 
cet univers fat le- meilleur & le plus 
parfait , que peut-être on: ne fauroit y 
entreprendre: lé moindre améliorille* 
ment, ni en arracher lé moinc^e mal,, 
i&ns occafionner dans le* tout, fuivant 
le cours de* la nature , dés maux infi- 
niment plus grands*. Mais- la fagefii 
pème de ce ^fteme & de cet enchaî- 
nement ne fert gu*à fcandalifer Tim- 
«< pie Créateur barbare ! s'écrie-t-il, ne- 
P pouvois-tu donc manifeftér ta fi-- 
js geflfé qu'en faifant notre^ malheur } 

* i» Tu as entrelacé' dans; l'univers une 
M infinité de ipaux, & pourquoi? Uni- 
n quement pour ne pas rompre ce bel 
» ordre, pour ne pas détruire l'ou- 
»y vrage de ta fageue,. l'enchaînement 
i> des chofcs ?... 
, Ecoutons cet infenfé jufqu'au bou 
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•« J'avoue , dit-il , que les fuhftances 
M n'ont Jamais pu être crcées» abfolu»- 
p ment parfaites. Se j^accorde même 
9> que s'il a fallu qu'il y eut un en^ 
M cnaînement de chofes y celui qui 
» exifte eft peut- être le meilleur de 
» tous^ mais pourquoi cet enchaîne- 
91^ ment? Si fa chofen'a dépendu que 
9» de Dieu ( Se Ton convient qu'elle 
» éroit en fbn pouvoir ) , pourquoi n'a- 
99 t-il pas ôté par un prodige tous les 
ï9 maux de l'univers r // jV/i ferou 
»fuiyi une infinité J^caitres maux. Il 
99 auroit dû les prévenir par un pro- 
99 dige. De plus grands biens aurpieni 
99 iufupprimis ? Un jprodige auroit pu 
jtJes faire naître j^èft-il rien d'impôt 
9^ fiBIe âla Toute-Puiflance ! Z'i//i/V^r^ 
99 oMTOït cejft' driire uru miroir de là 
^fagejfe du Créateur f Mauvaife dé- 
9r£iite ! Se qu'importe ? les créatures 
99 en auroient été plus heureufes >»• 
' Mais fuppofé , lui répmidrois - je » 
que m fufles en droit d'exiger tout ce 
qui eft poflible i la Toute-PuilTàncet 
imagines.- tu comment tes demandes 
pourroient être effeâuées ? Tous les 
maux qui peuvent frapper des créatu*^ 
cts raii&QRableSjL conuitenc dans la>r^ 
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préfentation d'une imperfed^ion C^). 
Ainfi Dieu auroit dû retrancher par 
tin miracle toutes les idées d^itDper-î- 
fedtion? 

« Afïurémenf jj. 

Et s'il s'enfuit par l'état de rtîon corpSf 
dans l'univers ( car toutes mes pehfée* 
fe dirigent d'après mon corps ) , aue 
dans i'inftant je vienne à me représen- 
ter une imperfeftîon , la Toute-Puif- 
fance doit donc me tranfporter tout-à- 
coup dans^ un état plus heureux ? 

« Je n'y Vois rien de contraire ». ' 

Cet état changé n'auroic donc qu* 
Faire d'être fondédans mon état âdiuel? 

«« Non , fans doure »♦ 

Ne mets point de bornes à tes de- 
ïtiarides j èc pour oter tout moyen de 
juftiÂcation au Créateur, dis qu'il àû« 
roit dû changer à chaque inftanc là 

V • - 

^ {a) Quelqae fingulfere que paroiflè cetr« 
«ropofition , elle nen efl pas moins vrai^ 
Notre corps , confîdéré comme corps , n'eflt 
^iïuietti ni aux maux phyfîques ni aux mo- 
Taux. Ce n e(t qu'en tant qtrM eft lié avec 
l'ame , qu'il peut reflèniir certaines révolue 
•tions que l'ame fe re^rcfente comme de? 
jfiiperfedions ; & de- la proviennent teu(i|S' 
]jS5 Tentations dcfagréables. 
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fonftîtuticn fragile de mon corps & 
Térat imparfait de mon ame. Si tu ne 
te reftreins qu'à un certain nombre.de 
prodiges , on pourra toujours t'oppo- 
£er qae/fuivant le cours de la nature , 
ils auraient occafîonné des de/ordres 
liconnans. 

« Et poiu-quoi un cours de la nai- 
w turc ? Pas un feul état n'a que faire 
ij d'être fondé dans celui qpi l'a pré- 
jj cédé ». 

O ! dis plutôt qu'à chaque inftant 
Dieu doit tuer l'ame & le corps & les 
créer autrement j car toutes tts de- 
mandes al>outiflent à cette abfurdité. 
Tant que les changèmens d'une chofë 
font liés enfemble , la choie peut, fè 
inôntrer fous mille formes différentes, 
& cependant refter toujours la même; 
Jette les yeux fur Tinfede &. îxxt l^r- 
bre, & pourfuis-en toutes Mes niéta- 
hîorpholes ; tii verras les Hifféreiis états 
rju'ils éprouvent , fe tenir intimémeiit 
éc néceflairemcnt. Or fupprime l'en- 
chaînement de ces formes variables ^ 
demande que le germe deftinc à pouf- 
1er un rejetton, foit toilt- à-coup par 
un prodige métamorphoféen papillon^ 
car* cela eft poflîble à la Toute-PuiR 
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fance. Dès-lors la plante ne cefle-tyclU»' 
pas ? ne devient-elle pas une nouvelle 
fubftance r & n'eft-ce pas parce que 
l'état de la plante ne fe trouve dans 
aucun rapport avec le papillon ? 

Voici le rcfultat de ta demande : 
pour ne pas laifTer reprcfenter d'im-i 
perfeâionsâl'ame^l faut qu'à chaque 
mftant Diea faflè naître* de nouvellei^ 
fu&ftances- ic qu'il anéantilTe les pré- 
cédentes: car ce feroit les anéantir» 
q^ede les tranfporter dans un état qui 
ne ièroit aucunement fié avec celui 
qai l'auroit précédé. 

Mon adverfaîre^ fut-il le plus fub? 
ni de le plus opiniâtre de tous lés hom« 
mes y que peut-il me répondre ? Dira* 
t-ilquMvaudroit mieux ne laifTer vivre 
les êtres, qp'un feul inftant heureux ^^ 
que de les laifler exifter des fîécles 
entiers dans la mifere ? Mauvais fub-^ 
terfuge ! étoit-ce U le point de notre 
cont^tion ? Non^ puifqu'il vouloiç 
faire fubfTfter les êtres tels Qu'ils font» 
ic qu'en fupprimant rencnaînement 
dans l'univers, il vouloir les faire fub- 
fiiler* heureux. Demandera- 1- il leuc 
anéantifTement ? Mais cette extrava^ 
gl^nce mérite^t-elle q^i'on s^j arrête ?. 
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En détruifanc renchaînetnent uni- 
V erfel des chofes , on anéantie en même 
tems les facultés de tons les êtres , on 
anéantit les êtres mêmes. Une faculté 
incidente , dont les modifications ne 
font pas déterminées , ne peut tien 
opérer. Mais par où les facultés dans 
Tirnivers font-eMes déterminées, fi ce 
n*eft par la connexité des chofes? Se- 
foit-ce une volonté immédiate de 
Dieu oui les détermineroit ? Il en- 
droit alors que Dieu fît tout j les créa- 
tures ne pourroient rien opérer : & que 
deviendroient leurs facultés ? en quoi 
cohfifteroît leur fubftance ? 

Que dis- je ! il faadroit que toutes 
les racultés de notre ame cefuiilènt. Le 
fouvenir , la pénétration te la faculté 
de conclure ne font fondés, pour ainfi 
dire , que fur la liaifon de nos idées , 
des idées paffées avec les préfentes , & 
de celles-ci avec les futures. Si on fup^ 
prime cette liaifon , comment les pre- 
mières peuvent-elles fubfifter ? 

L s T T R E V I IL ^ 

.^ Euphanor à PaUmon. 

* 1 L va enfin paroître ce jour que je 
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confacre depuis long-tems à célébrer 
ramicié qui nous unie. Me voilà dan$ 
la folituae , affis à l'entrée de cette 
grotte que tu nommes ta favorite, où^ 
pendant aue toute la nature fe tait, 
l'attends t'aftre brillant qui doit lui 
tendre le mouvement & la vie. Avec 
quelle fplendeur & quelle majefté il 
s'annonce ! que de beauté dans le con- 
iràfte des objets qu'il commence àéclai- 
ter, avec ceux qui font encore enfé-* 
velis dans les ombres de la nuit ! O fi, 
mes camarades favoienc quelle volupté. 
](é jaillit Ici de toutes parts fur un jeune, 
cœur ; que le plaifîr qu'ils ont à la re-. 
vue qui fe fait aujourd'hui , &: pouc 
laduelle ils m'ont quitté, lui paroîtroit 
inupide !...Mais je rends grâce à leur, 
penchant pour la guerre 5 il me vaut 
1^ liberté ae donner ce jour à mon cher 
Palémon, de le donner à moi-même. 
• Je n'ai pas trop des momens que 
leur abfence me laiffe, pour me re- 
xrueillir & me mettre en état d'apper- 
cevoir & de fentir les penfées d'un Pa- 
lémon dans toute leur étendue. . 

On croit -communément que la f% 
litude n'eft convenable qu'à l'âge mûr 
^ qu'elle xi'eA point faite pour l'4r 
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4çnte jçuneffe. On fe trompe j ceft 
fiir-tout aux jeunes gens qu il appai:-^ 
tient dç fentir la beauté j & le calmç* 
de la retraite eft auffi favorable au fenn 
timent qu a la méditation. Ceux qui, 
répandent cette fauCTe opinion li'ont. 
Jamais éprouvé que des fenfations grof-, 
(leres & uniqueme;it propres à desho.^ 
norer rhumanité. Us ont leur raifon. 
fans doutç pour fe dérober à tout çç. 

3ui peut les conduire à la connoiâancer 
'eux-mêmes j ils fuyenx la retraite ^ 
parce que la retraire appelle la réfle-r 
xion ; ils ont befoin du bruit & da 
ijimulte pour étouffer la voix qui les 
rappelle a des amufemens plus nobles,. 
Mais quel eft 1 âge exempt de ces for^j, 
tes de reproches ? . 

Je me trompois , Palémon , lorfque^ 
je regardois la fpéculation fut la na- 
ture du plai(ir comme la perturbatrice 
du plaifîr même. Tes Lettres m'ont fait . 
fentir mon erreur , & l'expérience eft 
venue à l'appui de tes principes. De- 

{>uis que tes réflexions m'ont guidé fur 
es traces du vrai plaifir , ma fenfibi^ ; 
lité femble s'être augmentée, les beau.» , 
tés de cette magnifique campagne m'af* , 
fg^em infijjiipent davanuge, çout {9^'^ 
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peint à mes yeux avec des charmes que 
)e n'avois pas encore apperçus. 

Il eft vrai que lorfque je m^étends 
fur le gazon pour m'abandonner a tout 
ce que les objets qui m*environnent 
peuvent verfer en moi de volupté , i*état 
OÙ je me trouve ne fauroit s'accorder 
avec aucune idée diftinâ:e5 la tnulti- 
rude des repréfentations enyvre mes 
fens » & toute mon ame n*efl: alors que 
lêntiment) mais le Ample afpeéb de la 
nature n'eft pas toujours capable de 
produire cet effet, il faut alors que la 
méditation y fupplée 8c qu^elle me 
procure ces mftans voluptueux aue Je 
ne changerois point pour les plaiiiis 
du thrône. 

Mais fi tu crois trouver le principe 
de tout plaifîr foit dans hperfeWon^ 
foit dans la beauté ^ tu me pardonne- 
ras > Palémon , de ne pouvoir penfer â 
ce îujet comme toi. 

Toutes les fois qu'il s'agit de fen- 
iations , c*eft la ieuneflë qu'il Biut con« 
folter. L'âge mur peut avoir le goût 
altéré tant pat le long exercice deslens 
que par les réflexions, par l'expérience 
éc par la force qu'ont acquifes les pré- 
jàgés } au lieu que chez nous le fenti- 

mène. 



Août, 17^1. 49 

«ment,' ce don du Ciel, eft pue. Je te 
prends pour juge toi-même , rappelle- 
toi les années de ta propre jeunefle. 

Lorfque tu voyois érinceler le vin 
dans le verre, ou que le regard char- 
mant d'une belle attiroit ton atten- 
tion, n*en defîrois-tu pas prefq^ue tou- 
jours la jôuiflfânce ? Tu regardois donc 
cette jouiflànce comme un bien. Mais 
pourquoi ? U n y a dans cette volupté 
ni diverfité d'idées & de rapports , ni 
r^elation au but général, ni occupation, 
ni facilité dans l'occupation. Tu as 
plaifanté plus d'une fois toi-même fur 
certain Philofophe qui prétendoit trou- 
ver de la variété & de l'unité dans les 
idées jufques dans le plaifir des fens. 

C'étoit donc l'idée du plaifir que 
procurent l'amour ôc le vin , qui t'en 
faifoit regarder la jouiflance comme 
un bien , comme une perfeftioru Mais 
quoi ! ne viens - tu pas de nous dire 
que c'eft à la perfedion d'une chofe 
que nous devons le plaifir que nous 
trouvons dans fa repréfentation ? Ta 
te trompes , Palémon , c'efl au contraire 
parce que certains objets nous plaifent, 
que nous y trouvons de la perfection., 
. Il 7 a pins : l'homme eft fi capri«« 

C 
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jcieux , fi bifarre , que fouvent il efl: 
agréablement afFedé. par ce qui ne 
Semble faic que pour lui caufer de U 
triftefle. 

Ce rodier efcarçé , qui fèmble prêt 
4ceuvrirà.chaque inffianc de ferrâmes 
ie âeuve qui coule â. fes pieds r. faie 
frémir lorf^'on le reg^de. Sa* cims 
ilevée 8c qui.fbrpente dans les airs ^ 
{'écroulement donc il nous menace ^ 
nous forcent à détourner fouvent la 
vue, mais un* moment après nos yeuK 
5 attachent encore fur- cet objet terri-», 
ble. Cet a&câ: nous épouvante, & ce- 
pendant il nous plaît I quelle eft la 
fource de ce plaifir fingulier? 

La nature eftrbeile, répondent quel- 
ques-uns de fes adorateurs « ôc fes dé- 
sordres raômcs ,> £es diftbrmités appar- 
rentes augmentent fes atffaits. Quelle 
étrange idée ! à peine pardonneroit- 
on cette cajolerie à un jeune amou- 
reux qui la.contetoiç à famaîtrelFe. 

Pourquoi mes camarades m ont-ils 

Suitté aujourd'hui ? Pourquoi fe plai- 
mt-ils au milieu des armes 8c des 
Guerriers ? D'où vient que Timage afi- 
freufe des combats , les difpofitions 4 
4e$ bacaillçs fkn^lantes., le pruit ôf I9 
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tumulte , & tout ce qui devroit ne leur 
infpirer que Tcpouvante & Thorreur, 
n'excite en eux que des tranfports de 
joie ? 

Toi-même, Palémoa^ combien de 
fois a'as-ta pas; contemplé, fictoupurs 
avec uxr nouveau plaifir, le tableau qui 
fe trouve à Tentree du cd>inetde.mott 
père ? Ceft mt; vaiflTeau prêt à faire 
naufrage^les. vagues écumantesfe prc« 
cipitent avec fureur fur le bâtiment 
âragile ,; & s'dforcenc de Ténfévelir 
dans les ondes V le travail, les mou-» 
iremcnsdes Matelots tremblansL & totuc 
couverts de fueor ,. font inutibs« Le 
navire chancelev il va. £e renverfer 8a 
s'abîmer pour jamais. Avec quelle dé^- 
iblatiott tousL cei malheuceux;, qui 
voyent devant les yeux une mort iné-» 
vitable , élèvent les mains vers le ciel ! 
^vec quelle doulepr cette mère infor^ 
tunée embraife pour la dernière fois 
fon cher nourciflbn ! Et cependant cette 
vue te plaiibit , Palémon , m la trou^ 
yois belle...,.Tu:admirois^il eft vrai, 
la main .habile, qui. avoir fu fi bieo 
imiter la nature ; mais ctoit-cç là tout ? 
Avoue, Palémoa^ que fi le Peintre 

Cij 
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t avoit préfenté un danger moins évi- 
dent & accompagné de moins d'hor- 
reurs , fon tableau t'pùt fait moins de 
plaifir. Eft-ce donc là la belle nature? 
Non \ c'eft la nature effrayante & ter-r 
rible^ & cette nature tenchantoit; le 
fentiment des malheurs aux<juels les 
hommes font aflujettis n'amroit-il pas 
dû plutôt te faire frémir ? Comment 
coût cela s accorde-t-'il avec ta théo- 
rie? . 

Fais bien réflexion U-deflus , Paie- 
mon j car même en fuppofant que nous 
enflions fans cefle prélent à lelprit que 
notre crainte eft purement artificielle , 
cette idée pourroit bien adoucir notre 
douleur , mais elle ne fauroit nous 
procurer du plaifir. Quelque confolante 
qu'on fuppole cette idée, lorfque nous 
àfliftons à une tragédie , nous fommes 
conftamment triftes j & cette triftefle, 
cette douleur a pour nous des charmes 
inexprimables. Le jeune homme le plus 
enjoué fe dépouille dé fa gaieté naturelle 
fie couronne le Poëte qui poflede 1 art 
Çc le talent de lui arracher des larmes* 
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Lettre IX. 
Euphanor à Palémon. 

EsT-il bien vrai , Palcmon, qu'il ^ ait 
des hommes qui ofent cenfùrer Tordre 
sic/ l'arrangerhenr de l'univers, & des 
Philofophes qui ne craignen tpas d adop- 
ter , de loutenir &: de répandre une pa^- 
reille e^ftravagance ? Non ; te reproche 
infolent qu'ils fbnc k la Divinité n'eft 
que dans leur bouche Jamais le cœur ne 
le leur a didé. En effet, en fuppofant 
même qu'ils fuflent en proie à tous kfs 
maux aont lame & le corps peuvent 
être affligés , pourquoi voudroient-ils 
redoubler les horreurs de leur fitua!- 
rion , en ajoutant ks plaintes ameres: 
a la trifteffe , le défefpoir à l'inquié- 
tude ) & les chagrins dévorans à la 
douleur ^ 

Mais fi y lorfque la douleur le^ ac- • 
cable , ils trouvent une efpece de fou- 
lagenient à fe plaindre y fi en murmu^ 
rant ainfi contre leur Créateur ,. ils ont 
détourné pour un feul inftant leur ame 
des maux préfens & qti'ik lui ayent 
fait prendre des idées moins affligean*' 

Ciiî 
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tes , n'envions point à ces informa 
nés cette foible confolation ? Leurs 
plaintes font des preuves de rextrcmc 
Donté du Créateur, dont la droite nous 

fuérit, pendant ^ue fa gauche nous 
le(re.....Mais maintenant que Torage 
•cft paflTé, vous voulez publier vos blal- 
•phèmes & vos imprécations ^ vous 
voulez autotifer , répandre &perpé- 
'tuer la frénéfie que irous avez exhalée 
dans un moment^deifievre! Nous O'ou- 
vonsdu plaifir ,'me:direz-»vous , à faire 

Snfer tous les hommes comme nous. 
u plaîfîr ! convenez donc que les 
hommes font nés pour île plaifir ^ il 
ii'y a que vous,>mameurcux que vous 
^s , qui ^n trouviez dans les plaintes 
& dans les imprécaiiona. . 

Il y a :eu des hommes, il éft "vrai, 

• qui te .font arraché la vie par .défef^ 

poirj il eneftmême qui femblem s'y 

;<tre déterminés iuen^plus parcéflexiôn 

-que par&reur.aleîte J*avoue,-Pàlémon^ 

îen ai jamais puxomprendre kpoifi-* 

îbilité de ce dcfefpoir effréné. J ai con- 

ifidéré la mon £3us mille afpeâs dit- 

férens; jamais elle ne s'eft préfentée 

Â moi comme le hiu de nos vœux. 

Peut- être dois - je cet amq|^ pour 
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la vie à mon tempérament. tJn fang 
de j.euneflè qui circule dans mes veine» 
m'excite fans cefle à la gaieté & me 
rend précieux tous les momens que 
mon Créateut me di^nfe. La jeu- 
nefle reflemble à une belle matinée du 
printems. Tout éH plein de mouve- 
• ment, dame & de vie; & une per** 
ibnne éveillée ne fe jette pas de pro- 
pos délibéré dans les oras du fommeîL 
JL aétion de la natuiie esccite les honi- 
Aiesâi'aâion \ mais dès que la nuit 
étend Ton voile fombre fur notre ho- 
jrifon 6c qu'elle cache i nos yeux la 
main aginante de la nature, on voie 
.alors que la plupart des hommes afpi-- 
rent au. repos du fommeil ; la percep- 
tion leur devient un fardeau infup- 
portable ; ils aiment rmieux pendant 
quelque tems ne:pas ientir qu'ils exis- 
tent ., que de Tenrit le vuide qui fe 
communiaue de la nature fiir lame, 
& i}ue d éprouver, lœ cjai ^eft encore 
plus nulheureux, les. peines & les fou- 
.cis qui fe rcA^ilient dans leur ameâ 
J'appro ^he de la nuit. 

O Palémon 1 fi ma :vieïlle{re alloit 
xelTeaibler auibir de .ces infortunés, 

■ Civ 
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fi ma gaieté naturelle difparoiflbit avec ■ 
ma jeuneffe, s'il étoit poffible qu'avec 
l'âge , les foucis , l'ennui & le chagrin 
vinffentà s'entrelacer dans mes Jours*, 
faudroit-il en ce cas que j'aipiralFe 
après le fommcil ? Quel confeil me 
donnera la raifon , fi le tempérament 
m'abandonne? 

Et il m'abandonnera , fans doute, 
moi qui certainement n'aurois pas auh 
jourd'hui penfé fi fort en Anglois, fi 
tout-a-coup le ciel ne s'étoit couvert 
de nuages. Mais voilà la férénité qui 
fe répand de nouveau fur la contrée j 
les pâturages & les prairies reprennent 
leur face riante , & maintenant je ris 
.moi-même de ma mélancolie. 

Qu'Eudoxe aura de joie, quand tu 
Jui communiqueras cette partie de ma. 
Lettrç! lui qui félicite tous les jeunes 
gens, dès qu'il apperçoit en eux uîi 
germe de mélancolie. Mais occupons- 
'nous de penfées moins effrayantes. 

Quelques Philofophes ont accufé la 
•Religion de fournir des motifs propres 
à juftifierle fuicide. Il eft aifé, difent- 
ils, de combattre & de vaincre l'amour 
de notre propre confervation , lorfqao 
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ïicaii jèttons> les yëox fur un avenk 
érernellement heureuk. Cette accufa^- 
tion n eft-elle pàs abfurde ?. 

Il n'y a que la convidtion la plus: 
vive des vérités de la Religion & de- 
notre propre- innocence: , : qui pni(fe* 
nous repondre d'ùnefélicitépure j inal- 
térable , éternelle. Mais comment cetce- 
conviââon peut - elle fubfifter avec le* 
défefpbir le plus effréné ? Suivant les» 
inaximes de la Religion , rien ne peutj 
aous frayer le chemin à cette félicité,fi ce* 
n'eft la patience & là confiance en Dieu». 
Ceux à qui la Religion infpire la paix 
& la douceur, feroient-ils donc plus 
ébranlés par les maux, terreftres que les* 
enfans du monde ? 

Arifte fe trouvant dernièrement: 
dans une compagnie de gens d'efprit,. 
voulut juftifier le PhilofcpHe Anglois« 
Blount qui s'étoit donné la raort^ ic 
prétendoitque rien n'étoit plus inno- 
cent que cet affreux attentat. Ses pen- 
fées que j'ai retenues, m'ont paru iî , 
fingulieres, qu'il faut abfohiment que 
je te les communiqué»^ < 

« Lorfqu'on n'a plus le fentimeat 
iy de fon exiftence que.par la douleui, 
» lorjfque l'ame £efmée.auplaij[ir,.n'eft 

Gv' 



j» plus ouverte tp'à kipeme.^ la.^ef* 
-^ tniâion de &i-^mome.tie doit xete 
j> regardée ni comme 'uo crînœ-envet» 
s» la nature, nicontme ime:ufiirpation 
99 des droits de iksjivinicc. la iConfèr- 
■i» vation de nons-tmemesin'^xpasime 
» loi auffi univerièile oqae cpoeiqaes 
j9 1%ilofophes puïillahiasBS x>nt voulu 
» nous le £iire axsroire ; elte eft phttor 
^ •> une fuite d'aine loi hisn plus at>- 
^ j> cienne, que le Cceateur a attachée 
» à notre individu : icette loi eft la nr- 
» cherche du bien.^ Tant quenous pon- 
99 vous nous accommoder avec Jenum- 
.99 de, tant que nous pouvons nous en 
9» promettre du contentement & de k 
» tranquillité , ces xbux befoins n'ont 
m au'un ièul 8c même objet. La con- 
99 fervation de 'ttoxts -mêmes acquieot 
» alors fon adiviéé^ Se peut être te* 
99 gardée comme le :mid>iletmique de 
99 toutes les aAions iiumatnes ^ mais 
9» lorfque nous ne pouvons j etter iàns 
9» épouvante nos regards fur notre exif* 
'M tence aûueile & future ,. lorfque cha- 
99 oue inftant nous menace de chagrins, 
j» de révoltes tnteftines & de la haine de 
^ nous mêmes,i'inftinâqui nous porte 
m icbécir notre confèrvaaon diiparoki 
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^ La loi primirive , la rcchefàhé' du 
s» bien 3 & fa compagne inf(^>arabl6 , Im 
-M fuite d*unflus^wid mal:^ confervent 
9) feules tous leurs idroics. «Elles nous 
:j> preffent d'abcégertnotrefiipplice, de 
ja nous déltvrepaune'miférftblepnfcm 
»> & de quitter tie-monde fêcheux. 

j> Zii497(?rr^ diront quétqoesjpréteA^ 
«9» dus Philofophes, 4! une defiruSion 
«99 totcde i c^eft te plus^rand^de tous les 
199 maux pajjîblesj '& doitnéctffairemem 
^9 perdre à:la^comparai/bn. Oh nonï le 
^ mai- le plosgrand que nous ne fèn« 
9> tons pas peut être defiré par notre 
99 individu penfant beaucoup plus 
•99 qu'un état de perception, ou le mal 
» l'emporte infiniment fur le bien. Un 
•9 ^Géomètre comparera l&bien^ans £t 
9> vie aux ^grandeurs pojîtives , -te mal 
^ aiYX grandeurs nè^^rfve^ , fir^-ls mort 
^à.:iero. Si dans le mêbnge du bien 
•99 & du^mal, après le calcul refpeâif.^ 
» il refte une grandeur pofitiye , pour 
99 lors rétat d'^exiftehce ôftpréfétâDlei 
99 la mort. S'ils s'anéanriflent l'un âc 
•9 l'autre, l'état eft égal i wro. Refte- 
99 t-il une grandeur négative , poUB- 
» quoi feroit-on difficulté de^ioi>piô« 
t^fcrer le eero^ 

Cvj 
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\ » La voix de P amitié , de Id pairie 
-»> & de toute la focïété le rappellent k 
9^ la vie. Eh ! 1 amitié, la patrie , la fo 
i9 ciété peuvent-elles rien attendre d'un 
»i malheureux gue rien n afiFefte & qui 
w eft enféveli dans le chagrin pour le 
« refte de k% jours.? Il a fini de jouer 
y> fon rôle ^ c'eft un membre mort qu'il 
» faut retrancher, du tout. O vous, {q% 
»> amis , plaignez cet infortuné ! mais 
» remerciez- le en même tems de ce 
n qu'il vous épargne le chagrin d'em-- 
9> brafTer un ami qui n'a plus de fen- 
>9 timent que pour la douleur. 

« Mais il anticipe fur les droits dt 
i» la Divinité, Etant fujet de fon Créa- 
3j ieur y il ne peut pas fe foufiraire à 
M l'obéijfance quil lui doit. Par où Dieu 
^1 s'eft-il acquis ce droit defpotique ? 
» Eft-ce parce qu'il lui a donné l'exif- 
ii tencè ? Et c eft juftement de ce pré- 
>3 fent importun qu'il cherche à fe dé- 
>9 barralTer.. Et ou eft la preuve que 
M cette aékion foit contraire à la vo^ 
^ lomé de Dieu ? 

. j> Nous croyons tous qu!il eft permis 
♦J de nous faire couper un membre , 
w^iorfqù'il doit être tout le tems de 
A) ^btre vie une four^^ de douleurs 



n infimes. AppeUe2->vx>us ce facriftc^^ 
n une anticipation fur les droits d^ la^ 
n Pivinité ? Certainement non j. cas 
» Diea nous a accordé la liberté da 
fi détourner de nous tous les maux ^ 
>j & de préférer la privation d'un met»r * 
s>. hre au fentiment conftant de la dour 
» leur. Mais ce membre n eft-il paf- 
j> une partie de Thomme , comme 
i> l'homme eft une partie du tout» ? 

IL alloit continuer , mais il étoif 
xems.que la compagnie fe féparât. Nous 
nous regardâmes avec un grand férieu^i: 
& nous quittâmes prefqué fans riea 
dire. 

Je t'en prie, Palémon, réfléchis fujT 
les principes de ce Philofophe , & exar 
mine - les fuivant ta théorie. O que 
tu: m'obligeras , en me découvrant tel 
penféesfiir cette matière intcreffantel 
|e t'avouerai quelesraifonnemensd'Ar 
ïifte m'embarraffent ; d'un côté iU 
me' paroifïent manquer de juftefTe 5 
de l'autre^ au. contraire, le fuicide nç 
me paroît pas fi pppofé a la nature dô 
l'homme qu'on le croit; car enfin fi 
danstoittes lescirtonftànces imaginables 
le fuicide étoit criminel, fi dans tous les 
cas poifibles il ecoit' atroce, comment 



poùrroic-il fiir le rfiéâtre faire vcrfer 
tant de larmes, & des larmes ii dét 
cieufes ? :Un -forfait ne.peut*exciter 
querhorceut&irindigRatioiu La corn- 
mifécation ( cecœ omotion jdouce , ce 
^ntiment-douloitrenx., imab ^éable) 
ne nous eft arrachée ique par la ^ercu 
ftialheureufe & foufïrame. 

Zaïre, &^ ^izAiidibtiendroientîfenlcs 
notre pitié, Onofmmr&cMellefont n'^ 
maroient aucune part. Ils fe fom attire 
en quelque forte notre.indignat ion ; ik 
ont caulé le malheur que nous pleur- 
fons dans leurs maîtreiles. :Mais .tour* 
à-coup leur coeur brifé refTent mille 
fois les tourmens qui >ne nous coûtent 
cu'une* douleur fuperfîcielle ; ils paA 
ilent au repentir , & défefpérés ils & 

rercent le fein^ ils )ne font jilusii 
inftant difparoît toute l'indignasion 
que leurs excès nous avoientinfpitée» 
k^compaffion «s'empare de nos âmes )k 
nous fondons en larmes. Sont^ce-Jâiles 
effets & les produits d'une a&ion icai* 
Biinelle? 

Lafuit€ pour le votume .pradiain^ 

"f^kJ^ 
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OFEKE inediie idi *Nkcob Madiiai*^ 

^.poiirJa.preimeredrQts.dl Londres» 
^ <i7^6o^ in ^^.fBB^ it5!i ^ ians b 
s>.pré£iceon 

OiJ:a tcbs Ihonmies iqeri e^erent 
a^onrer à ilcortpuiflance'ce qu'un 
.•peuple perdm^ Ùl libetté., :srent ke 
^efpomme dai» d^e^mit .^Ac ^cîans le 
•coBur, & .t|u'iis lentpreftil&nt^averte- 
unent ^les.fiiaxtfnes^,.t:'èft tumezcès :n»- 
-turel aux âmes ambineuiès, qai>fdm- 
iblent ne fencir/Ie poix ^jsps des olifets 
i^ui leur manquent^ mais iqu!mi rCi- 
sfoyen libre , ou'une ame EÎpublkaino, 
jqu'un génie éclairé faâè de lui-»mènie 
& fans aucun intérêt pei^onnelJ office 
.â'Inftinireur>dos Ifyrans âC'qu'îlinf^ 
.truife les ennemis de ^k patrie , iés 
propres ennemis* â>forger des fers donc 
il fera lui-même acaiblé \ c*eft-là une 
•de ces conocadii^oas^que le Pkilofopbi» 
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M doit point admettre légeremeaTr 
Quelques Écrivains qui fans dSute 
ii*avoient lu de Machiavel que fon plus 
foible ouvrage & n'en avoient pas 
^neme pénétré l'efprit , ont , d après 
cette feule pièce , regarde comme un 
ennemi du patriotifme & de toutes les 
kiix , le Secrétaire zélé d'une Répur 
blique dont ii ne ceilà de défendre la 
»liberté çonaeles^ufurpateurs. Ces Ecri- 
vains parloient au nom & en faveur 
de l'humanité ; il en falloit moins pour 
r JÉagner la. voix du peuple. Us accufoient 
Machiavel d'être le parrifan d'une doc- 
trine qu'en effet ila expofée j.c'en étoit 
.affez pour entraîner les fuffcages même 
d'une partie des Juges en état de pro- 
noncer. La mémoire de Machiavel a 
•jeté condamnée d'une voix prefqu'un^ 
>nime, quoique du vivant de ce grand 
-Homme fes Concitoyens n'ayent ceffi 
, d'honorer ia perfonne , même après k 
'.publication de l'ouvrage qui tait le 
titre de fa condamnation.. 

Nous devons au Public la. vérité, & 
ilà juftice aux .morts. Comme ils ne 
: peuvent fe défendréeux-mêmes , il faut 
i applaudir au Philofophe qui entreprend 
iÂQ. venger, leur mémoire >. en diuipant. 
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les préjuges injuftes qu'on a conçus^ 
leur égard. Plufieurs Auteurs onr tra- 
vaillé à lapologiede Machiavel, & il 
nous femble que l'opinion comma- 
ne doit céder au poids de leurs raH 
fons. Nous en avons préfenté fommair 
rement tine partie, en rendant CQmpte 
du difcours de M. Romolini fur la %^ 
tyre (a). L'Editeur du recueil que nous 
annonçons les fait valoir dans la pré- 
face avec beaucoup de chaleur. Con> 
ment, s'écrie -t- il, un Citoyen qui 
avoir toujours fur les lèvres les nonii? 
de Brutus & de Caffius , & qui tou- 
jours entouré d'une jeunefle nere Se 
courageufe, n'enfeignoit qu'à vivre Se 
a mourir en vrai Républicain , &c, 
comment un tel homme auroi|;-il voulu 
concourir à l'oppreflion de f|t patrie 
qui le combloit de biens & d'hoiv 
neurs ? comment eûtril prêté des armes 
à Laurent de Medicis y lui oui dans la 
conjuration de Capponi & deBo/coli^ 
n'avoit rien oublié pour rappeHer fit 
fixer la liberté dans Florence ? Où ar 
t'il pris les couleurs donc il a peint la 
tyrannie dans fes réflexions fur la pre-* 

(a ) Voyt\ le JoniiiaLd'Dâobre i7<9« 
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miere Décade de Tite-Live {a) , fi ce 
n'eft dans une anie fiere & républi- 
caine ? Machiavel n'a point eu aelTein 
de former un TyUn , difent Alberic- 
Gentil (A) & Scioppius (<:) ; il a voulu 
aUarmer & foulever les peuples par le 
ipeâacle des produits aftreux de la cy<- 
rannie. Auroit-il jamais pris pcMir 
fon héros un homme auŒ générale- 
ment abhorré que le Duc de Valenri- 
nois, fi fon intention n'eût é^ d'exci- 
fer la même horreur. contre ^oeux crm 
auroient choifi cemonftrepourcmodeie? 
Ces nouvelles œuvres offrant encore 
pour fa défenjfè de puifTantes armes ^ 
elles refpirent la liberté, le patriotif- 
me , la fuftice Se toutes les vertus fo- 
ulâtes. La p'-emiere pièce eft un dii^ 
-cours compofé par ordre de Léon X» 
jour la réforme du Gouvernemôntdc 
ïlorence. -En paroiflàfir vouloir affûter 
4a piiflTince'des Medicis , >le ^cretaire 
f trace le pUn d'une Répabli<^e,pac^ 
•faite i il y décrit en pallîmc le .carac- 
tère ic les principes des divecs Gou- 

la) Vaye(leàhfiip. to, 

(i) De Legationit, lib. J i c. jr» 
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▼erncmens , & tout y porte le carac- 
lere d'une ame indépendante & forte* 
xnenr attachée au bien de fa patrie. Les 
autres pièces de ce recueil font quar 
rante Lettres écrites par Machiavel , au 
nom de la République de Florence 3 
elles font toutes diâées par la dou* 
•ceur, par Téquiré naturelle, qui uans 
le cœur de cet illuftre Citoyen rem- 
porte fur la juftice rigooreufe de k 
toi. Telles font les venus que^l'Auteur 
recommande conftamment aux Com- 
•mifTaires de la ïlépubliqae. Son pen- 
chant à compoièr amicalement les dif- 
-fërends particuliers èc les diflentions 
civiles, fon attachement pour le peiH 
pie dans r^otâion ài^ deniers publics » 
^Ton refpeâ pour 1/honnêt^é , fon zèle 
pour ce qui concerne le -culte ^divin, 
4c £1 retenue envers ^k JuriiHiâiotiec- 
^^léfiaftique, fenttbien capablss.He-dé- 
^ikbufer ceux <iui:fur:kfoi d^amrui^om 
regardé Machiavel comme mn iiomme 
impie & violent, fanfrraraâene ferfans 
'mœurs. Ses^maxtmes^furrriaviokbilivé 
de la foi publique ,^k juftice^ lia pro- 
-dence & la politique qui regnent^aans 
les régremens^qu'irprefcrit, & fur tout 
-ion ftyle^ fonJ^gage^quie&xelui 
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de la majefté même, nefauroient ctrtf, 
trop admirés. Ces Lettres ne font pa|. 
fufceptibles d analyfe j nous nous atr 
rcterons au difcours. 

Nerli dans Ces commentaires , Nardi 
dans le huitième livre de fes Hiftoires, 
& Gaddi,û?d Script, non eccUJiaJl^ Ôcc 
avoient fait mention de ce difcours. 
Un favant Anglois , en palfant par la 
Tofcane, en acheta le manufcrit, ainfi 
que celui des Lettres que Ton vient de 
publier. Ces morceaux précieux fai- 
foient partie de la célèbre Bibliothèque 
de Gaddi j & ce n'eft qu'après deux 
(iecles &c demi qu'on les a rendus pu- 
blics. 

Ce difcoufs fut compofé après U 
mort de Laurent de Medicis, qui teN 
mina fa carrière le 4 mai 1519» ne 
kiflant d'autre poftérité que Catherin 
ne , depuis Reine de France. Florence 
fe vit alors divifée en différens partis: 
les uns y attachés à la liberté , vour* 
loient qu'on relâchât les rênes du Gou« 
vernement, pour s'éloigner davantaâs 
•4e la Monarchie; les autres, amis des 
Medicis, tentoient de porter toute la 
puiflTance de l'Etat dans cette maifom 
Xe Cacdinal Jii^les » fiU naturel de Jurr 



^en & coufîn du Pape, vint à Florence 
deux jours avant la mort de Laurent, 
& chercha à calmer les efprits , en fai- 
iknt efpcrer que le Pape inclinant à 
la reforme de l'Etat , rctabliroit la li- 
berté. 11 eft vraifemblable que ce fut 
dans ce tems-là que Léon informé des 
troubles qijj s ctoient élevés à Floren- 
ce, ordonna à Machiavel de drefTet 
un projet de réforme. En voici la futf* 
tance. 

Florence a toujours varié dans fbn 
Gouvernement \ cette ville n'a jamais 
formé pi une parfaite République ni 
une Principauté pure. 

La réforme de Mafo degli j4lbi:^i ne 
fubfifta que quarante ans , encore fut- 
elle foutenue long- tems par les guerre^ 
dés Vifconti qui forcèrent les rloren- 
tins à demeurer unis. Elle donnoit 
trop aux Grands -, ils n'étoient arrêtés 
par aucun frein ; la Seigneurie , qui 
ctoit mal compofée & qui avoit toute 
l'autorité , devenoit entre les mains 
d'un Citoyen hardi un inftrument pour 
opprimer l'Etat fans re(ïburce. 
• Cofme pencha l'Etfat vers la Princi- 
pauté. Sa prudencç & celle de Laurent 
^fo;i neveu maintinrent ptus long-tem4 
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fon ouvraee qui avoit été appuyé de 
la faveur du peuple ; mais il n eft pas 
pofllble de fixer un Gouvernement où 
plufîeurs délibèrent fur ce que 1 on 
doit faire , & où un feul fait fa vo- 
lonté. 

Florence voulut enfuite prendre la 
formé de République , mais on ne 
pourvut point à touc^ Se cRailteurs un 
Gônfanonier à vie pouvoit. aifémenc 
devenir maître , s*ii eût été politique 
êc ambitieux , ou être renverfé avec 
tout TEtat, s'il eût été bon & foibie. 

Tous ces Gouvernemens étoientdé- 
fedueux, parce que le bien commua 
n'avoir pas été le but des Réforma- 
teurs^ Ils n'avoient ea en vue qpe h 
puiflfance & la {urecé d- un parti*) ioi^té 
<pi'il étoit impoffible d'établie , parce 
<]ue le parti mécontent étoit un inf* 
trument toujours prêt à fervit les- ejf* 
prits inquiets Se antreprenansk. 

Dans l'étac poéiènt de la R^publi-* 
que, quelquôSriins vottdroient.retablif 
le Gouvernement derCofme^ Ce Gou- 
vernement ne put fubfiftet , quoiqu'il 
fût approuvé par le fîèuple ; que té* 
foit-ce donc. aujpurd'liuiA, que le plai 
jpmd nqffàfrQ d^^ Citoyens y. eft of^ 
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pofë ? Alors les Medicis élevés avec 
leurs Concitoyens y les gouvcrnoient 
avec afFabilicé , Se s-'aaachoient à fe 
concilier leur amicié« Ils font aujour-- 
d'hui trop grands pour être auffî fami* 
liers ôc auifi agréables à la multiitude« 
Jl faut up Ghrf' à Flprenge j de Chef 
privé â Chef privé y la maifon de Me*- 
dicis doit &ns doute l'emporter fur 
toutes les autres : il n'en fera pas de 
même , lorfqu'il s'agira d'un Chef 
public. 

Jll faut donner au4Gouvemement la 
forme d'une vraie Principauté ou d'une 
vraie Républi(]|ue y les Etats mixtes 
font moins folidcs. LaPrim^ipautéoe 

Cut k diffbudre ou'en descendant â 
conftitution r^ublicaine} la R-épUr 
bUque n'a qu'un moyen de deftruc^ 
tion, c'êft des'éleyer 4 la^incipauté.» 
Les auires- Etats peuvent aifém^ent de-^ 
venir & républicains ^noonaschiques; 
ils font expofés à tout^ Ite'fbitçs d'al- 
térations^. 

Par - tout où il y aut» une grande 
iégalité entre 1^ Citoyens, il fera trèsr 
difficile d'introduire la Principauté j il 
fau<iroLt donc qu'iSlor^nce on com-* 
Spçipçat par pçéec di^J^pU^ <)|û; f^iy^ 
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le Prince, euflfent le commandement 
des armées, des châteaux, &c. Un 
Prince ne fauroit régner par lui feul; 
il faut qu'il y ait entre lui & le Peuple 
des bras qui l'aident à porter le poids 
de l'Enipire. Mais pourquoi entrepren* 
dre de former, malgré les plus grands 
obftacles, une Principauté à Florence, 
lorfqu'il feroit fi aifé d'y établir une 
République ? Rejettons tout projet 
dont le luccès exige des moyens vio- 
lens ôc odieux. 

Après ces préliminaires, Machiavel 
propofe une forme de Gouvernement 
où la puiflance du Pape fe trouveroit 
d'accord avec la tranquillité & le bon- 
heur du Peuple. Il divife Florence en 
trois ordres , parce qu'entre des Ci- 
toyens politiquement égaux , il règne 
toujours une inégalité de mérite , & 
qu'il faut de toute néceffité fatisfaire 
à ceux qui , capables de faire plus & 
mieux que les autres, ambitionnent 
néceCTairement une diftinétion quel- 
conquie. LàMajefté de l'Etat doit réfi- 
der dans la première clafle, un Gon- 
^fahonier de Juftice pour deux ou trois 
ans , & un Corps de Confeillers f vie 
«feront les dépolitaires de. h Seigneurie 

ou 
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ou des honneurs & des principales rê- 
nes du Gouvernecnent. Ainfi \qs Ci- 
toyens de la plus grande répucacioa 
auront le plus de part aux affaires. 

On fbrmera dans la deuxième clafle 
un Confeil de deux œns, qui parta- 
gera Tautoritc du premier ConfeiL 
Pour la troifîeme, qui ne fera jamais 
£itisfaite fi l'on ne lui rend pas une 
portion de l'autorité & qu'on ne Itli 
fafTe pas efpérer de ravoir le refte , il 
faudra rouvrir la falle du Confeil à^s 
mille ou du moins des fix cens oui dif* 
tribueront les Magiftratures , à l'excep^ 
tion de quelques-unes qui feront réfer- 
vées au Souverain Pontife durant fa 
vie. 

D'après ce plan bolitique , le Pape 
devoit nommer les Membres des deux 

Premiers Confeils , .& préfîder par fe« 
)éputés aux éleékions & aux diftribu- 
tions du 3^. Les troupes dévoient être 
réglées par deux de les Commiffaires. 
Âmfi il auroit eu dans fes mains les 
Armes , la Juftice criminelle & les 
principaux Chefs de l'Etat. Après ùl 
mort , fon autorité dévoie tomber 

?refque toute entière dans le lot du 
'eufàe. 

D 
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Machiavel fubdivife ces divers Con- 
feils , & il propofe divers autres éta- 
Uidèmens , tels que .celui de Cenfeurs 
oui euflent ini^edion fur la geftion 
ces Magiftrats & fur les mœurs .du 
Citojren. H exige encore que le Peuple 
puiiïe fe pourvoir par voie d'appel 
contre les <jrands , aevanc un Tribu- 
nal conipofé d'Officiers tirés des der- 
niers ordres. 

On ne pouvoir prefque rien entre* 
«rendre que fous le bon plaifir du 
Fape i ainfi durant la vie de Léon X. 
l'Etat aurpk formé une vraie Monatr- 
cjiie ;j après fa mort , c'dk été une Dé- 
mocratie parfaite. 

^ Je regarde , dit Machiavel en ter- 
'minant ton difcours , n je regarde 
» comme le plus grand honneur au- 
i> quel les hommes puiilènt arriver, 
99 l'honneur qui leur eft Yolontaire-^ 
» mem accordé par la patrie. Je crois 
a que le bien le plus grand , le plus 
)> agréable à la Divinité , eft le bien 
»> que l'on fait à la patri^. Ceux qui 
» par leurs loix & leurs inftitutions 
S9 ont concouru au bonheur des Répu- 
V bliques & des Royaumes, voilà Içs 
^ mtorcçls qui^ après les Dieux, ont- 
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^ métité & reçu 1 encens du monde. 
1» Peu de Citoyens ont eu occafion de 
f» réformer les Empires ; très-peu onc 
n connu Tart de reuflîr dans cette en- 
f> treprife : ainfi* le nombre ûc$ utiles 
fl> Réformateurs des Etats eft très-petit. 
f> Maïs cette gloire a paru û belle aux 
f> PhiloTophes, que n'ayant pu fi^rmer 
f> en effet des Républiques , ils en onc 
1» tracé des plans dans leurs écrits » tels 
s» qu*Àxiftote, Platon & plufieurs au- 
n très » qui ont voulu montrer au 
99 monde que fi , comme Solon & Ly- 
V curgue, ils navoient pas fondé des 
•> Gouvememens , il leur avoir man- 
f> que des Pei^les » & non Tart de les 
99 gouverner. 

Il Le Ciel n'a donc pas de plus bçau 
19 préfent à faire à Thomme que de le 
j> placer danslescirconftances où Votre 
f» Sainteté fe trouve. Il vous fournit 
f9 aujourd'hui, 6 Saint Père, le moyen 
•) d'arriver à l'immortalité , & de fur- 
f* paflèr de beaucoup la gloire de votre 
»> lUuftre père & de tous vos ayeux. Si 
9» vous abandonnez Florence à fa Ci- 
)> tuation aâuelle , fi Votre Sainteté 
fi ne donne une autre forme à fa conf^ 
citution politique, j'ofe le prédire» 

P ij 
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»> il arrivera de dçux cbofes l'une ^ 
«'peut-être même arriveronr-elles tôu-» 
,0^ tes les deux ; il s'çlevera tout-à-coup 
fi un Chef ftdirieux qui s'appuyera 
» fur fes armes , ou bien un parti fe 

V formera ^ qui ouvrira la Salle du 
p Confeil & éctafera l'autre parti t 
••.dans l'un ou l'autre de ces acei^ 

V dens, que df malheurs! que d'exilé! 
» que de violences qui pprteroient la 
f* aouleur 8c la mort , je ne dis pas 
9» dans le fein tendre ^ compâtiflane 
f* de Votre Sainteté, mais dans celui 
p du plus barbare des hommes! L*unv 
P'que moyen 4'éviter ces horreurs j 
*» c'eft de mettre les Ordres de la ville 

V en état de fe foutenir par ei;x-mêmes ; 
>' ils rie fe foutiendront que cjuand 
*> chacun aura les mains au Gouver*^ 
I» nement , quand chacun connoîrra &c 
»» les devoirs qu'il aura à remplir S» 
»* les appuis fur lefquçls il pourra fy 
** repoier auvec confiance, quand en* 
»» fin nulle clafTe dé Citoyens n'aurg 
?* ni par ambition ni par aainte au^ 
P cunç çfpec^ de changement 4 4^6-* 
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ARTICLE iV. 

DESCRIPTION d'une petite efpeci 
de Guipe d*Ainéricpie > par Af. Jean 
Harrifon de Cambridge dans, la Nou^ 
yelk^Angleterre. 

• ./ ^ ■ ■ 

J'ÂPPBRçus environ k 8 de mai uéi 
corps fuipendu au plafond de ma 
ipaifonde campagne bâcie en bois|il 
àvoic la forme d'un bouton de rofe 
de Provence j à fon extrémité il étoit 
percé d*un trou rond , alTez large pouf 
donner pacage i des infeâes que jis^ 
.reconnus pour une efpece de guêped 
plus petites^ ^ue les communes y Se dont 
:ce corps étoit le nid. 

Leurs jambes , au nombre de fîx » 

font noires à l'origine , jaunes dans le 

.milieu 9 rougeâtres i l'extrémité. <^uel- 

aues-unes onc autour du corps fix ou 

:fept anneaux d'un jaune vif, avecqirel- 

.dues petits enfoncemens fur la partie 

Aipéneure; l'entre *r deux des anneaux 

eft de couleur de jai brillant ^ la tête 

. jaune & garnie de -deux cornes. 

1 :.. La copftc^^on du nid de ces iiH 

Diij* 
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ieâes école a^Tez fingulierô : la patde 
fupérieure , attachée au plafond y con- 
fîftoit en, plufiears enveloppes rondes 

3ui laiflbient entre elles un intervalle 
^environ un huitième de pouce. Ce 
Tuide avoit été fans doute ménagé 
pour' les cellules où ils dépofent leitrs 
œufs. 

La manière dont ils travaillent mé« 
rite auffi d'être remarquée : j'ai été i 
portée d*en obferver les plus petites 
circonftances , leur ouvrage étant pref- 

3ue tout extérieur ^ à beaucoup aaffi- 
uité ils joignent plus d'induftrie de 
d'habileté que n'en font paroitrt les 
abeilles. 

Malgré tous mes efforts , je n^ai ja- 
mais pu découvrir la nature de la ma- 
tière qu'ils mettent en cfeuvre ; je fais 
feulement que ces infedes portent en- 
tre leurs jambes de devant des petites 
boules de couleur cendrée , à-peu-près 
de la groflèur de ta graine de rave. ' 
Quand ils ont travaillé environ une 
demi-minute à, Tintérieut d'une envd- 
*k)ppe, ils s'occupent à l'élargir exté- 
rieurement : & cela en prenant avec 
la bouche qui s ouvre tranfverfalinnei|t 
au corps , la pâte qu'ils rienmnc MictCL 
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Iô$ jambes ; & s'atcachanc a\i bord d«' 
l'enveloppe , ils continuent leur ou* 
vraee en reculant & avec beaucoup^ 
d aœefFe. Lorfqu'il y a* un pouce d ou- 
Tïr^e de fait en longueur, ils 1 cten»* 
dent 6i le polU&nt avec leuris cornes. 
C'eft ainfi que fe paiTent deux minu- 
tes ) il eft rareqa'ils employent plu2l de 
cinq jours à finir une enveloppe. 

Ces guèpès peuvent être au nombrer 
de vingt à trente^ elles ne font point 
ipalfaiÊintes, &c font fi fort attachées 
â leur ouvrage y que la préfence de 
ptufieurs perlonnes ne les en détourne 
point. Leur nid> a aéhiellement cinq 
pouces de diametreyA: environ qjiatre 
de hautk 

Le I ^ août elles cédèrent leur travaH^ 
erdmaire ». après: avoir achevé quihze- 
enveloppes & en avoir commence tro&s 
autres. Une ou deux cependant perfc* 
vérerent jufquaa 2?6 ) quelles difeon-^ 
tinuerent aufC. Depuis lors y. pendant 
une quinzaine de jours y je n'en vis* 
qu'une ou'deuxàUant âcveisuit chaque 
jour. 

Je vis auffi dates le même tem's foiu 
tir de ce nid deux infeâes dont Ir 
ffoikvLt me â:appa» ayant au xAW^ 

D'iv 
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un tiers de plus que les autres ; c*é- 
toient fans doute les Reines deftinées 
à perpétuer leur race. Oîfives, comme 
celles des abeilles , car elles ne s'occu<« 
poient qu'à fe faire voir à l'entrée du 
nid ôc a rentrer dans leur demeure » 
elles en ont fans doute les fondions. 
PaflTë le (> ou le 7 de feptembre , je n'en 
vis plus. 

' Comme cette efpece de guêpes eft 
nouvelle pour moi & pour plus de 500 

ferfonnes éclairées de notre Univerfité 
qui je les ai fait voir , je ne puis rien 
dire de certain fur leurs progrès à venir. 
Comme elles ont un grand rapport 
avec les frelons dans la conftruâion de 
leurs nids & l'art de les fufpendre , il 
^e peut qu'elles périront de même 
qu'eux cet hyver , à l'exception de 
leurs Reines , & que chacune de celles- 
ci fondera au printems une nouvelle 
•colonie. Les guêpes ordinaires fubiflènt 
iai même loi : leui^ mâles meurent aux 
approches de l'hy ver , & il ne leur fur- 
vu qu'un 'petit nombre de femelles. 
Cette différence entre le fort de ces 
in&âes dangereux ôc celui des abeilles 
il utiles, eit adùrémem bien digne 
d'admiration. 
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DJ? Solis ac Lunçt defeâUus j Libri /^' 
P^ Rogeri-Jofophi Boiçovkk, &c^. 

tt DÈS Êclypfes cîu'Soleir& de I^ 
» L^ne , Poëme par le R. P. Roger-" 
ty Jofeph Bofcayich j de la Comp* 
99 de Jç/us. Lond. ijèoy in^j^^^ « 

' Second Extrait. 

LEPoreBofeovich commence dans 
le quatrième Livre defôn^Pocme, 
l'expofîtion & l'examen desf différen- 
tes circonftances qui accompagnent lefl 
êclypfes de Lune : telles foncîa pâleur 
qui ptécede l'ombre proprement dite; 
la lumière pbfcure dont ta Lune paroit 
fouvent éclairée , quoique tout-à-fait 
filongée dans l'ombre de la terre ^ enfin 
la couleur rougeatre de cette lumière. 
Le premier de ces phénomènes eft, 
comme tout le monde fait , l'effet de 
la pénombre jc'eft pourquoi nous ne 
fuivrons pas le Père Bofcovich dans les 
détails ou il entrre à cette ôccafion^ 
0c qui font contenus dans les trois cens 

Dy 
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preiiniers vers dç ce Livre : nous nous: 
réferverons par-U plus d'étendue pour 
le fuivte dans Texplication des autres 

Shénotnenes j ce que nous faifons avec 
'autant plus de plaifir qu'il ne nous 
pàroît pas qu'aucun Phyiîcien les ait 
examinés avec l'attention qu'ils méri* 
Itoient. 

Si la Terre n'était pas environnée 
^'une athmofphere qui réfraéte la lu- 
mière, le cône d ombre qu'elle pro- 
jette s'écendroit à cent onze diamètres 
terreftres, 'Se cette ombre rie fe^pit 
éclairée d'aucun rayon, enJforté que 
les corps qui y feroient plongés échaj^- 

Î>eroient abfolument à. notre vue ^ mais 
'athmofphere de la Terre^hange beau- 
coup les dimenfions de ce cône d'om- 
bre proprement dite. On trouye.5 par 
un calcul facile y que le rayon fokire 
3qui a ef&euré la fuperficie de la Terre 
éc qui a éprouvé deux réftaâions , 
Ji^'une en entrant dans l'athmofphere » 
l'autre en fôrtant , va rencontrer la 
ligne tirée par les centres : de, U Terre 
& du Soleil , à la diftai^ce feulement 
de vingt - deux diamètres terreftres, à 
Ainfi le cône qui- renfeoneltosnbre ^ 
exempce de toute lumière, né s'étend 
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?u'â vingt-deux diamètres de la T«rre« 
)r la Lune n'efl: éloignée de notrâ 
globe que d'environ trente de ces dia-f 
mètres : par conféguent l'ombre quello 
traverfe dans fes éclipfei n'eftjamais une 
ombre parfaite,une ombre parfaitement ' 
exempte de tout mélange: de lumière^ 
Cette ombre eft néanmoins afTez forte 
pour nous faire perdre la Lune pref- 
qu'entierement ae vue j car le P. Bof- 
covich démontre qu'aux environs du 
lieu.travèrfé par la Lune dans fes éclipir 
£e$i les- rayons-fokires j ittdépendam-r 
ïÀent de ce qui s'en perd en tràvetfaris 
Tathmofphere , font répandus dans un * 
efpace cent fois plus grand qu'iU ae le' 
feroient,. s'ils étoient acrivés fans ré^t 
itaftion; .' - . > 

Afin d'expliquer tous les phcnome* 
nés des éclipfés de Lune, iljaut fi- 
repréfentèr deux conés ajppuyés fur uri 

grand cerde de la Terre, qui eft U 
mite de l'illuminationr du Soleil. Le 
premier eft formé par les ravons folai^r 
res , qisrpaflènt allez lôinr dé k Terre 
pour n'éprouver aucune réfraôiotv fenr 
ûkAc y il a fon fomniet éloigné du cenr 
tre de la Terre d^environ cent onze 
diamètres. L'autre, eft formé par i^- 
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rayons rothpas qui ont effleuré la fur^ 
face de 'la Terre & qui ont éprouvé 
une double réfradbion. Tune en en-* 
trant, l'autre en fortant de Tathmof- 

Çhere, & il renferme l'ombre parfaite, 
'out Tefpace contenu entre les deux 
conês reçoit quelque peu de lumière 
rompue , laquelle y eft diftribuée fort 
inéj^alement. En effet, fi Ton conçoit 
la JLurface du cône intérieur prolongée 
|ufqu'à celle de l'extérieur, on Verra 
facilement qu'il aura, du côté du fom- 
met de ce derriier, un efpace en forme 
de double cône , dont chaque point 
fera éclairé de deux côtés ^ mais l'ef- 
i>ace contenu entre les deux cônes Se 
la prolongation de l'intérieur, ne re- 
cevra des rayons que d'un côté , & 
par conféquent renfermera une ombre 
deux fois auffi forte. Or la ligne que 
la Lune décrit dans une éclipie cen- 
trale, ttaverfe le cône extérieur au- 
defTus du fommet de l'intérieur &c au- 
deflbus de l'endroit où le premier eft 
rencontré par la furface prolongée du 
dernier : amfi au commencement d'une 
édipfe totale , la Lune traverfe d'a- 
bord une ombre afTez épaifle ; enfuite 
lorf^u'elle entre dans l'eipace fupé- 
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rîeùr , l'ombré , au lieu d'augmenter, 
eft beaucoup moins noire y enfin lor f-^ 
que la fin aé 1 eclipfe approche, cèccé 
ombre s'épaifEt de nouveau. 

Il étoit fans douce bien difficile de 
rendre tous ces détails en vers , flc 
d'une manière intelligible. C eft ce^ 
pendant ce que fait le Père fiofcovich 
avec le plus grand fuccès; fes vers pei- 
gnent à l'imagination la figure qui re-- 
préfente toutes ces chofes. Voici le 
commencement de ce long morceau, 

Jnprlms terctes £• acutâ cufpîde conos 
Contemplare Ducs ■: gremio concluditur alter 
Alterius ^ geminofjue é^kes atque intima 
, urrct 

Vifcera pcrvadcns ïdcmfecat axis utrumquu 
Telluris cîrcum eonvadit flexile dorfum 
interiar ^ denfâ &penitùs nigrefcu ah utnbrâ. 
Luce carens ifummi extcrior U^t aïrïs oras 
Et non inflixos Phothea lampadis ignés 
Viftinet, At fpatium tcrtîes quod clauditur, 

inttr 
Conorum faciès , jubar excîpit aère fiexum i 
Tempérât 6» trifles tenui fpUndore tenitras» 

Non tamen & partes aquèfe lumen in omne^ 
J>ifundit^ôcc^, 



. Aprèiceccedifcuffionpkjrfiqtte^JI^Aafr 
feux fe livre â quelques digref&onsre^ 
kdves i ion entreprife de U meiba 
d'un d^ré'du méridien, \Ar cetteocGH» 
fibn il i&ic l'éloge du feu Pane Benoit 
XIV. fous les aufpices duquel il a exé'. 
curé cette opération , celui du Cardif* 
nal Valenti qui en fut le promoteur, 
ic il payeau Père Maire, fon conspa-: 
mon de travaux , le jufte tribut de 
£>uanges dues d fes talens. L'éloge da 
Gard. Valenti amené celui de Raguièi 
dont la famille de cePrélateft originaire, 
& qui eft la patrie de TAùteur & de Ml 
rAbbé Stay. On trouve ici une note 
curieufè, dans laquelle le Père Bofc0=^ 
yich nous informe du mérite littéraire 
de'cette yille,laquelle a produit plufieors 
hommes iliuftres en* divers genres. 
G'eft une anecdote très- digne 4*^ 
tré remarquée ici, favoir^.quela ville 
de Ragufe poflède deux Pomies épi-* 
tques en eiclayon , l'un intitulé la Chrif' 
tiadcj & l'autre VOfmaniade. Nousre^ 
marquerons encore, que. ce goût pool 
la. Rôéiîe, que les émdes les plus abfr 
jxaites.nont pu éteindre dans le Père 
Bofcovich, eft comme naturel .dans.À^ 
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lîttnille; Il parle d'tin frerexnoft iVigsr 
de vingt-deux aos» qui avoir traduit 
«n vers efclavons^-plimeurs morceaux 
4'Ovide & diverfes Comédies éoMe* 
Uere. On a imprimé il y a quelques 
années des Poéfies efclàyones d'une 
fœur de L'Auteur, qui ont eu T^ro- 
bation des gens de Lettres du pavs. 
£nfîn un autre frère du- P. Bofœvich , 
auflî Jéfuite ,. x fait imiHÎmer âe$ Elé- 
gies latines» dont le mérite leur avala 
plufieurs fois Thonneur de la prefle. 

La.défcription de l'inondation du 
Tibre, qui faillit à faire périr le Père 
Bofcovidi & le Père Maire pendant 
qu'ils étoient occupés â des opérations 
•^onomiques & géogra|^ques , tet-^ 
•mine agréablement ce Livre. L'Auteur 
.feint* que la nature indignée de fe voir 
arracher un de fes fecrets, mit tout 
en oeuvre pour s'en venger. Le Tibre 
lui-même entra dans la^confoiratiaft; 
te pendant que. les deux Affronomes 
travailloient vers fbn embouchure , il 
•lâcha tout^â-coup toutes fes eaux qui, 
.fecondées de ceUes de la mer qijie.pouif- 
ibit:uhvent impétueux duMidiyiCou- 
;irrirenc:hifiQ^t. toute, la plaine & aûîé:*. 



tt JoaMitAt Jb'nârtBM, 
Mient nosdatx Svrans da^s tméi 
km dûoc ils furent oUigés de gia 
TAcàge fupénciir. La peincore pat 
que de Tctat d'une foule de mal 
teoat livrés pendant plnfieuis jour 
Iiorie ui s de la faim & de la ex 
tlccre fubmergés, figure ici très- 
& nous rappelle deux morceaux i 
bres, celm de la pefte d'Athènes, 
lequel Lucrèce finit ion Poëme> i 
loi du tremblemenr de terre de 
mfè, qui termine au(fi un desL 
de la PhUoJbphie moderne àt M. VI 
Siay. 

' Livre V. Il eft queftion dat 
Livre d'expliquer qudle eft la c 
lie la couleur rouge dont la Lune 
roît mielquefois teinte dans Tes é< 
tes ? Ce phénomène dépend d'une 

Kiété de la lumière découvene 
ewton : ce qui engage le Père ] 
iiivich à traiter la théorie des coul< 
•Il en prend occafion d'adrefTer au 
lofbphe Anglois une magnifique ir 
cation, dans laquelle il décrit la 
part. des découvertes dues i cet imc 
-tel génie. Après avoir dit qu'il n' 
'forera iii Apollon ni le choeur 
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Mufes, il continue en ces termes; 

- - - grande 

Tu decus angligenum atfue humana ghria 

gentis; 
Tu majus mîhi numen frïs ^ Scjc* 
Tu vacuas nofliprîmus quâ lege ftr auras 
AttraEla arcano fe fadere fydera ducant 
Infleflàntque viam, mediumque immobile cir^ 

cum 
'JEternos rénovent gyros [a] : per iriane co*, 
meta .} 

Qub fugîant longo donec poft tempore trîflem 
Reftituant' terris vultum crincfqUt cruert^. 

tos[b). 
!^oJii etiam cali ciim parte feruntur eâdem i 
Jùpitet t^mdlto geràtàrjàni tardus ah otvà "* 
Cur turbent motufque fuos [c) comitumqut 

catervas» 
^ifon un irarum memores ; fed amore novato 
^uh rursùm amplexus ^ rursàm ofcula mutua 

pofcant (d)^ 
»i ' ■ ■ 

{ a) pattxdj^ion Se 

{6) Là théorie des comètes. 

le) Les perturbations que Jupiter & Sa- 
turne (è caufent mutuellement, dans leurs 
conjonûions : effets de leur attradion mu- 
tuelle.. 

(d) Ceci fait «dlufion à rintmitié fabuleufc 
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Fata vêtant conftrre gloios , jubtt irr fe^ 

auras 
Impetus j £» rursùm appofitas difctdirt ai 

or as y 
Dumfe iteriim junSi quatuor pojl lujira ror 

Vtfant^^ 
Nequidquam inetrtos dubik errorUms ortts* 
tmplicuk j curafque dià delujit inanes 
Cynthia(a); tU rttegts ^tu artis lepSus 

Çuid mtmorem atitrms mottu ,. quiius alt0 

tumenti 
Oij,icitus ruptis confurpuu àquarafitiAfi . 
Tum redeunt retrd rursumqui in ft ipfa rtf,^ 

duni(h).y 
^md pttjfm terrât fipàams^ibvkk iutdifpg 

iOfpk '"'^ 



de lapirer &: de Sanicne ) mais Atranc h 
Phyfique moderne « ce n'eft point la haine 
QuJa répttlfion qui cau(ë \e& perturbations de 
ces planètes , c!ê(E une attradion moradfi 
que l'Auteur compare ihgéhieufement à IV 
mour ou. à une r&onciliation^ dès deux Pi* 
idnités. 

(<f ) Ees irrégularités de h Eune:, ei^ 
quéès & aiTujecties au calcul* 

C^ }. La caufè. du flux, ft 4a reflux de lar^metw 
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Qaa tumet in medio atque folofubfidit utrc^ 

que (a) » 
D werfis diverfa loch fuid pondéra [b), vet quti 
Vim iunBa Eoas urgentem fydera in oras 
Annuaqu€ imhifin ceUrantem exordià vê*^ 

ris (c). 

Le Père Boicovich pii&me de la 
inême manière le tableau des. princL- 

riles découvertes que l'Optique doit 
Newton :.ce qui prépare âtexpcfi^ 
tion détaillée dans laquelle il va en-» 
crer, 6c dont nous prefenterons l'en- 
femble de quelques morceaux déta<!« 
chés. 

Perfbnne n'ignore aujourd'hui qu'un 
trait de lumière blanche , quelque délié 

2u*ilibit, efi: compofé d'une iimnité de 
lets qui ont tous la même direction , 
tant qu'ils fpnt dans le même milieu;^ 
mais (it6t que ce trait tombe oblique** 
ment fur un miHeu de différente mo:^ 
fité, tous ces filets éprouvent des ré*« 
ftaâions différentes rde parallèles qu'ik 



(tf ) La forme applatsè de la Ten-e. 
( h ) L'inégalité de pefamèur danS' les diffé» 
sentes latitudes. 
( c j La préceflion des équinozes» 
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croient, ils deviennent inclinés les uns 
aux autres : enforte qu'à une diftance 
iuffifante ils font fé^arés , 8c chacun 
excite la fenfation d'une couleur diflFé- 
rentè : de - là les couleurs de Timagè 
Formée par le Prifme. Le Père Bbfco^ 
vich les décrit ainfî : 
'QuA minus à redo difcedunt trandtt fils ^ 
His ruheus color eft {a) , quali cùm prima fi" 

reno 
X/rget equos Aurora die , Solemqne fequentek 
Vunciat , aut qut^i fi celfa papaverajaêiant\ 
Sdnguineufqut ardet venis turgcntibus humotm 
Proximus huic fulvo nomtn qui duxit ak 

auro (b) , . 
*lmmiis color; heu quantis mortalia corda 
\Ex0gitai curis amens, qua diraper orbem 
^Sella movet ^ tùrpefque dolos atqut inpia 

furta. 
Ponk fubit {c) fijjls filamen dulce colonis i , 
X^ui faUem vocat & maturas Flavus ariflas ] 
JDftentàt laie çampis y finemque hborum. 
'Jnfinfi médium Viridis (d) , }«a vere novatê 



*(tf) Le rouge, qureftlc moins réfnÛH 
gible. 
. (b) L'orangé, 

{c) Le jaune. 

{d) Le.tcriU / : : . ^ 
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. Luxuriàt Natura 6» frondes montibus Ms 

Et t^ncras pratis herbas convertit apricis, 
^ Infequitur viridem vafti per coirula ponti 
* ■ Qjuiplacido régnât flu^u ( a) , &ç, 
- Vel quem cùm nuUa texerunt aéra nubes 
^ SuJcipUns cœlo faturum miraris in alto. 
CariilçQ vultum ajjimlis fubit ilicet alter 
Ponè fequeris ^ ollf Tçllus Mit Jndica noi, 

men (b). . 
Poftremus violœ qui trifiia lumina nigrçe 
.- JfUmina fordentefque artus confund'^t,& indu 
. Nomn habet. Fufco fordefcit turbidus çre 
^ llU.,quidem nodenu^ue refert tenebrafque mm 
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Ac demum in cacam paulatîm définit umbrami 
^tque hos adveniunt , çàm dijfocfota cow 
lores 

FU^ fimnp y qua fi mrsùm fimul omnia is^ 
unum 

Conv f niant ^ rurshm candens tibi nafcitur at-» 
bor ^ Sec, > 

^e croyez pas, continue le P. Boff 
Covich , que ce foient-là les vaines fîç* 
tions d'une imagination ingénieufe; il 
fut un tçms où chacun , dans U nuit 

(a) Le bleu. 
Ib) fc'indigp, ' 
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profonde où Ton étoit plongé , penfôit 
pouvoir par la feule force de Ton eff^ri^ 
dévoiler les fecrecs de la nature; mais il 
en eft autrement aujourd'hui. De toutes 
par(s les hypothefes font exilées , quel* 
c[ue ingénieufes qu'elles foienc C'cft U 
nature même que nous fuivonsAttentifs 
aux phénomènes qu^elle offire chaque 
jour 9 nous les examinons »- nous les 
combinons; nous faifons plus» à Taide 
de mille inftrumens nous la conful- 
tons. Se par le fer &' le feu nous h 
forçons à nous révéler fes mvfteres. 

Notre Philofophe Poète aécrit eiH 
fuite fort heureufement Texpérience 
du Prifme avec tous fes détails , les 
précautions qu'il faut prendre pour 
réuflir. Se la néceifité du procède in- 
diqué par Newton^ pour que chaque 
couleur foit exemnte de mélange af«c 
les autres. Le rélultat de l'experienoe 
eft énoncé dans ces vers : 

Va âge jam , tenuique acie pertunde papy^ 

rum , 
Ui tkeat qmfcumqut velis , iranfmitanfih 

Sîve rubefctntes malis , viridefvt » vtl aîrm 
Langutntts trifti violam qui lumine tinptiU* 
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} Ibos Uer&m atque iterùm iriquatris interc^e 

î vitris^ 

^ Mille y lis optons verfà^ parte/que per om^ 
^ ' nés 

■ CêfUorque înfieâens , numquom fe dt/iroiei 



^ unus 



ïnplures coîor aut lafo mutabitur ore* 

AttoBu vîndisfucî viridantia cernes 

Cana llptfira^ rofas oc purpureos kyoctnn 

thos ; 
Ijpu novos frondes ruheo ^ viola/que nlgrantes 
Lilioque afpicUs ardefcere ^ Sec, êcc» 

Qubd fi pluro fimvl diverfa fiandno forma 
Trajicios Unuis per plura foramina chana^ 
, Lente olîà rursim conjungere , compofitofqu% 
Quotlltet i purU dobitur /peSare colores» 

Os principes fur la différente ré- 
ârangibilité des couleurs étant établis, 
on peut déjà affigner Tune des caufes 
delaroi^eurdelaLunedans fes éclip- 
fes. Il e(t bien vrai que dans l'endroit 
où la Lune traverie le cône terreftre » 
il y a de toutes les couleurs mêlées 
eniemble-j mais les rayons rouges étant 
ceux qui éprouvent la moindre réfrac- 
tion , ce font aufil ceux qui font le 
moins difperfés ; ainfi la^ouleur rouge 
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4oic dominer dans la lumière qui éclaire. 

alors la Lune. 

On doit au refte remarquer que ce 
n'ëft pas là la caufe principale du phé- 
nomène donc il s'agit ici; il dépend 
fur- tout d'une autre propriété ae la 
.lumière démontrée par Newton. Ce 
Philofophe a trouvé par fes expérien- 
ces qu'une particule Quelconque de 
lumière dans toute l'étendue de fa 
courfe à - travers un milieu unifor- 
me, efl: douée d'une difpoiition qui 
fait qu'elle eft alternativement plus 
propre à pénétrer dans un njilieu de 
différente denfité, ou à en être réflé- 
chie ; enforte que fi cette particule de 
lumière arrive à la furface qui fépare 
les deux milieux, pendant qu'elle a la 
première de ces aifpofitions » elle y 
pénétrera plus facilement; Se au çon-^ 
traire , fi «lie eft douée dans ce ma* 
ment de la féconde , elle fe réfléchira 
J)lus facilement. Les mêmes expérien- 
ces qui ont appris au Philofophe An-» 
glois cette étonnante propriété de la 
lumière, montrent auflî que ces dif* 
pofitiôris ' reviennent alternativement 
laprès des tems égaux ou des intervalles 
é^u^dç phpmin^ que ces tçms pu ces 

intervalles 
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intervalles font plus grands pdur m 
rayons moins réfrangibles , comme les 
rouges, que pour les autres; que ces 
mêmes tems ou ces intervalles fane 

{>lus grands pour le même rayon, clans 
es milieux les plus denfes ou les plus 
réfringens^ enfin qu'ils font plus grands 
lorfque le rayon tombe fous une plus 
grande inclinaifon. 
. L'expofition de cette belle théorie 
occupe le Père Bofcovich dans la plus 
grande partie de ce Livre. Malgré la 
contrainte de la verfification, il entre; 
dans tous les détails des expériences 
-qui ont dévoilé à Newton ce fecret de 
la nature, & il en déduit les confé- 
• quences nombreufes qui en découlent, 
relativement à l'explication des cou- 
leurs tant réelles que permanentes , 8cc 
Ce morceau eft enfin un précis de 
rOptique de Newton, lequel ne peut 
manquer de faire beaucoup de plaifir 
à ceux qui réunifTent à quelque goût 
pour la Poéfie latine , des connoiflkn- 
ces fuffifantes de Phyfîgue. Revenons 
maintenant à l'explication du phéno- 
mène de la rougeur de la Lune dans 
fes éclipfes. 

Pour rendre une raifon complette 

E ' 
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de ce phénomène , il faut encore con* 
ildérer la nature de rathmofpheite que 
traverfent les rayons qui parviennent 
3l la Lune* Cette athmofphere eft un 
fluide toujours chargé de vapeurs plui 
ou moins atténuées. Lorfqu elles le font 
le moins , <:es vapeurs réfléchiffent tou- 
tes les efpeces de couleurs , comme font 
les lames d'une certaine épaiffeur, fui^ 
vant les expériences de Newton; alors 
l'athmofphere perd fa tranfparence ; & 
les rayons de toutes les couleurs , réflé- 
chis dans tous les fens , produifenc 
cette lumière blanchâtre qui éckiré 
tous les objets dans un tems chargé 
de nuages. Lorfqu'enfuite les molé- 
cules de vapeurs font devenues afTer 
petites pour permettre le paflage i k 
lumière, les premiers qm traverfent 
ces molécules font les rayons roiïges,. 
les autres étant encore réfléchis pour 
la plupart. Ces molécules continoam 4 
s'atténuer , les rayons orangés pafïent 
librement, & après eux les jaunes, les 
verds, les bleux, flo:. fucceflivcment , 
jufau'à ce que les vapeurs ayant acquis 
te ciernier degré de ténuité, rathnrof- 
phere ait repris toute fa tranfparence. - 
^ Mais il ^'arrive jamais que les va- 
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peurs qui nagent Uns cciTe dans 1 air^ 
parviennent a ce degré de ténuité né^ 
çeflaire pour donner un libre pafiàge 
à tous les rayons de la lumière. Le plug 
ibuvent elles ont une groflèur moyenne 
entre celle qui intercepte entièrement 
ces rayons , 4k: celle qui les tranfmet 
cous. Par conféquent entre les rayons 
qui parviendront à nos yeux après avoir 
craverfé un grand nombre de molécules 
de vapeurs, ce feront les rouges qui 
iè trouveront en plus grand nombre » 
& la lumière direâe fera rougeatre^ 
Au contraire , parmi les rayons réflér 
chis par les petites molécules de va^ 
peur , les bleus domineront ^ & la 
couleur du ciel , laquelle réfulte de la 
réâeâion de la lumière par ces petites 
molécules de vapeur, fera bleue. 

On reconnoîtra d'une manière fèn* 
fible la vérité dexe qu'on vient de 
dire , fi l'on confidere ce qui arrive à 
un feul globule de vapeurs; car fi ce 
globule eft d'un diamètre égal i uti 
des intervalles de facile réâeâion qui 
conviennent aux rayons rouges , il ré- 
fléchira > comme il réfulte des expé- 
riences de Newton , la plupart des 
rayons rouges qui pafleront près de ion 

E ij 
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centre, & il tianfmettra au-delà les 
rayons violets, dont les intervalles de 
facile rcfledion font prefque de moi- 
tié moindres que ceux des rayons rou- 
ges ; mais les rayons violets qui auj;ont 
jpaffe à une diftance du centre , où l'é- 
paifleur du globule eft oref^ué de 
moitié moindre, feront réfléchis , pea- 
dant que les rouges feront tranfmis ; 
& il eft aifé de voir qu'en total le 
nombre des rayons rouges tranfmis 
furpaflera celui des rayons violées. 
Qu'on fiippofe a6fcuellement un glo- 
bule égal a un des intjsrvalles qui ré- 
fléchifl^nt le Violet, il ne pourra réflé^ 
chir aucun des rayons rouges : ain^l 
l'on voit que dans la lumière tranf-^ 
mife à travers une multitude de glcn' 
bules de vapeurs d'une grandeur quel- 
conque &c difpofés au hafard , les 
rayons rouges doivent dominer ; & 
que dans la lumière réfléchie par ces 
mêmes globules, le violet & les coït- 
leurs les plus réfrangibles doivent pré* 
valoir. Il pourra même arriver que, 
lorf qu'un trait de lumière auratraverfé 
une longue file de ces globules , tous 
les rayons violets , indigo & bleus 
/lyeiK été réfléchis & difperfésj enfoçte 
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<^ie dans les rayons ultérieurement ré' 
fléchis, le verd dominera &c la couleur 
rouge fera encore plus puire dans ceu3^ 
qui feront tranfmis. ' 

Ceci rendraifon de ce qù'oW apper^ 
çoit journellement , le Soleil étant 
plongé fort bas fou^ l'horifon j caïf 
alors rhoriibn paroît d'un rouge très-- 
vif, parce -que les tzjorts qui parvien-^ 
Hônt à nos yeu», n'y arrivent qu'aprèy 
avoir fait un long trajet a travers les^ 
vapeurs. Ceci rend aufli raifon de la 
belle expérieqpe faite par Halley > 
lorfq^'il defcéndu dans la cloche dut 
.plongeur. Il rapporte qu'ayant reçu pair 
une des fenêtres de la machine u» 
r^yon folaire fur fa main , elle lui pa-^ 
rut teinte d'un rouge tout-à-fait fem-^ 
blable à du fang , pendant que l'eai* 
qu'il voyoit par des rayons réflSéchis y 
lui pàrolifoit d'un beau vert. 

Il eft aifépréfentement de recon-' 
noître la caufe qui teint en rouge la> 
Lune dans fes éclipfes j. car k lumière* 
foible dont elle eft éclairée , fait un 
tông trajet dans l'athmofphere terref- 
tre -.^par conféquent il y aura une grande? 
quantité de lumière violette *& bleue 
qui fera abfotbc&^ c'eft pourquoi le^' 

Ê ii| ' 
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rouge dominera dans celle quieft tranf 
mife. Le P. Bofcovich s'exprime ainli : 

His animadverjîs , iongijam meta laboris 
Arripienda venit j rubci jam prima (sl) co* 

loris 
Caufa patet , Phahtn qua denfd inflammat 

in umhrâ , 
Et turpifctdât fqualmtes fgnguine vultust 
%cUicet ad mediam qua lux demittitur um^ 

IrMm 
'Aëris deflexa aurii trans iura longe 
Tendit itercurfu : viola proin plura nigranth 
Difperfd intereunt, ruheiquàmfila coloris, 
Tranfmijfumqut ruhet lumen , rubet ipfa ru-^^ 

henti 
Squalentes perfufa gênas Dea lumme;fttf9 
Credideris fœdos fordefcere fanguine vultus» 

Le P. Bofcovich termine fon Poïrae 
par 1 epifode fuivance : aux environs 
de 1 oppoficion , Diane portée fur fon 
char, toute brillante de lumière, eft 
efcortce d'une troupe de Nymphes qui 
chantent fes louanges. Voyant Vefta, 
( ou la Terre) couverte alors d'épaiffes 
ténèbres, tm mouvement de vanité la 

(a) Priridpalis» 
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porte a infulc^r à cette DéeiTe. Celle- 
ci irritée de la préfompcion deDiane, 
. lui reproche fes vains eiForts pour ôter 
à la Terre la lumière dont Phœbus 
leclairoit j efforts qui n'ont abouti 
qu a k couvrir d'une ombre légère. 
Vefta , non contente ^'^^voir réprimé 
par ces reproches l'orgueil de fa rivale , 
ctendfur fa route- fon coue ténébreuic 
Bientôt une livide pâleur couvre le vi- 
fage des compagnes de Diane : çton- 
nee elle veut arrcrei: {qs chevaux j bi^is? 
leur impétuofîté l'entraîne dans l'om- 
bre. En vain elle implore le fecours dp 
fon frcrej £&& cris interceptés par h 
cruelle ennemie, ne lui parviennent 
pas. Au défefpoir ^ elle fe déchire le 
vifagej le fang'^coule & ternit cette 
lumière vive &c éclatante dont la Déeflç 
brilbic un peu Auparav wt. 



'^^ 
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ARTICLE VI. 

LETTRE aux Auteurs du Journal 
Etranger. 

ji " - - ce ij Juin iy6u 

JE m'apperçois , Meffieurs , par la 
ledture de votre Journal , que vous 
avez pour l'Italie cette forte d'admira- 
tion & d'idolâtrie , fî je puis le dire 
fans vous bleflTer , que le génie & Tén- 
thoufîafme de la plus fiere natiôft pro- 
diguoient jadis à la Grèce , autant par 
goût que par reconnoiffance. Il vint 
un tems ou les Arts & \cs conquêtes 
parurent avoir changé de climat. A 
ïnefure que les Mufës & les Grâ- 
ces fuyant le defpotifme de TAfie i- 
travers la Mer Adriatique , fe réfu- 

fioient dans le pays le plus délicieux 
e TEurope , la Vi<£boire tranfportoit 
fes drapeaux entre les Alpes & les Py- 
rénées. Les Romains alors fembloient 
être devenus Grecs, & les François 
Romains. Aujourd'hui le goût des Arts 
domine en France, & le génie de la 
Guerre repafle dans le Nord fon foyer 



A O V T 17^1. rojr 
ta fon théâtre étemel. Lltalîe com- 
munique fans ceflè la contagion de- 
ion luxe â fcs modernes vainqueurs ^. 
de ne pouvant brifer fes chaînes, elle, 
s'efforce de les amollir & de les fon- 
dre infenfiblement- dans les mains de^ 
içs voifîns inrpérieux. Les marbres de- 
Gênes & de Carrare fortent des jSancs^ 
de l'Apennin , & vont fur les fapins» 
de la Norwege , franchiiïânt la Médi^ 
terranée & l'Océan , décorer les bords" 
de la Seine. Telles font les merveilles 
de l'Art créateur, qui changeant Tordre 
delà nature y transporte les montagnes, 
dans les plaines , les villes dans les. 
forets ,,les monflxes dans les palais ,, 
& le faite des Cours d'Europe dans les 
déferts de l'Amérique. J'aime à conll- 
dérer cette fermentation de l'efprit hu- 
main , qui tourmenté par le feu des^ 
paillons allumé dans la lociété, boule- 
verfe perpétuellement les entrailles & 
la furiace de la tçrre. Mais^ permettez- 
moi de chercher avec vous dans ce 
levain ce qui pourroit en adoucir* la 
maffe & corriger ou tempérer les paf^ 
fions , puifqu'oa ne peut les guérir. 
Oui, Meflîeurs, occupons- nous des 
Âxts quL fttfp^ndenc les peines de la 

E v 
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vie, candis qu'on s'acharne de tonc^ 
parts à l'Art qui détruit & dépeuple. 
Que ritalie écarte un moment de vo» 
oreilles , par les fons de fa lyre , le bruit 
des tambours Se des foudres d'airain. 
PaiCTe-t-elle infpirer aux nations guer- 
rières quiTenvironnent, l'amour & le 
defirde la paix dont elle jouit, &inoi 
faire pa(Ier dans vos âmes fenfibles les 
plaifîrs que je goûte quelquefois dans 
ce féjour également chén de la Na- 
ture & de TArt! 

J'étois hîer à Reggio , où j'ai vu 
repréfenter cette nuit Démophoon j 
tragédie favorite du célèbre Métaftafe. 
Qui ne connoît pas ce chef-d'œuvre 
de la Lyre Italienne , où fe réunifient 
les beautés du Théâtre François? Vous 
favez que Timante eft uni â Dircé 
ar un hymen caché, que les loix de 
[a Thrace condamnent a mort une fu- 

Ste oui s'allie l'Héritier du throne* 
ais l'amoiu: a bravé cette loi. Ces 
deux époux qui l'ont violée , élèvent 
en fecrer dans le palais de DénK)phooi» 
un tendre fruit de leur hymen. Ti-^ 
mante y rappelle des armées par fon 
pcre, retrouve Dircé , l'embrattê après 
une longqe abfence, 0c Ividit^ >< Que 



E 



'A G V T tf6^T^ VCSf 

a fidr OlÎBte» ce gage chéri de notre* 
97 teiuke({ê , que raix - il ? Sa beauté 
t9 crok-elle avi^ ies fours? A qui de* 
» nous deux re^rejnbte-t'il n ? 

Dircé cépond i «< JPqad'ua pied d^ 
9t iicat 5c chancelant il commence i. 
ay tracer de$ fa» incertains \ dans fes 
99 traits brUle «orne douce fierté que^ 
n l'adore dans les vôtres jjorfiju'il fou- 
y9 rit, il eft voQs-mèmê. O combien 
y> de fois m'abandonnant à la douce 
n erreur de mes fens, j'ai cru embraf- 
n fer le père, en.prefTant le fils fur 
yy mon fem «1 ^ 

Rappeliez- vous enfiiite , Meflîeurs ,, 
cette epoufe fi tendre , expofée au péril 
de mourir comme vierge, pouraccom-^ 
plir un oracle fanguinaire qui deman^ 
dort chaque année une vierge pour vie- 
nme. £n dédaram fon mariage , eUe^ 
irrite le Roi Démophoon>,& fe livm 
au fupplice ^ en taîlànt fbn hymen , ^lie^ 
olFenie le Ciel, fans édiapper au cou- 
teau du ÊLcrifice. Entre l'autel & le bû- 
cher , quelle eft £u;onfoktion } 

Purchè a mt, nd morir mw,, 

// piaca non fia Ht%at^ 

Di vantar chttua fon .îo ^ 

JUjnûrir mtpiactrà^^ 

E v j 



\ 
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Démophobn apprend à fbn fils qu'il 
lui deftine une époufe. Timante' etbk 
que c'eft Dircé j niais il s'agit de 
Greufe, fille du Roi de Phrygie. Quelle 
furprife ppurTimante! il ne peut ac- 
cepter cet hymen , & n'ofe dire les 
raifons de fon refus. Sonçer^le prefTe 
de s'expliquer j il hcfite, il élude. On 
lui parle d'un facrifice. Démophoon 
wut aller au temple préfider j Tiinantc 
l'arrête. Parle , que veux -tu ? lui ^ 
fon père. 11 répond : 
ConfeJfartL,( chtfo? ) chîedertL.( OKDio I 
Che anguftia e quefial ) il fagrificio^ o Pa- 

drcj, 

La legge» . ..la conforte.. • ^ 
( Oh Ugge! ohfpofa! ohfagrîficiol ohfortt!) 

Et tous ces mots entrecoupés , qui di- 
fent tant de chofes dans le defordre , 
le trouble & le choc des intérêts 8c 
^ts fentimens j enfin cq^ a parte que les 
Italiens n'entendent pas moins bien 
que leur aWarte. Mais Dircé qu'a-r- 
elle fait au Ciel qui la pourfuit àinfr, 
s'écrie Timante ? O vous, dont la fa- 
veur allume dans nos âmes àes feux 
fi purs , fi légitimes y Dieui^ témoins 
& garans du nœud facré qui tious 
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lie , défenidez foa innocence ! Hé^ 
las! dit -il en continuant; fes tendïçi^ 
plaintes, . , .*t 

Speralvicîno U lido ^ 
Credei càlmato U vento : 
Ma tranfportar mi ftnto 
Ffà U tcmpepc ancor, 

• Ces fentimens vous paroîflènt peuti^ 
ctre trop figurés i mais fl vous euffie* 
entendu, comme moi., M. Manzolji 
•tes répeter , je« fens. bien que vouj^ 
auriez dit avec tous les ip^Ateurs4 
eefl: un Dieu qui nous parle par. la voix 
de /on Ange. -Ouij la Muiîque . d'uir 
Piccini, la voix d'un Manzoli n'ont 
fien que de célefte.. Ne vous imaginez 
•pas feuleçient le calme des vents Se 
^es- ondes;,, nrais Fenchantement de 
l^eipérance (jui répand la.férénité dan$ 
une ame agitée ^ figurez^ vous^^ enfuie 
«n cœur qui des dclices d'une fécur 
f iténaiffante, retombe tout - à - coup 
dilans un abîme* profond dé malheui^ 
& de contrariétés , palpitant tour-àer 
«our & de joie & de crainte. Je pai:ar 
phrafe , je verbiage: Que c'eft mal vou$ 
xendre ce que. j'ai fenti! Leschaçmeç 
de cette mélodie, ne s'expriment pas^i^ 
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U Êluc les écouter ic fe t«ire. Je aoQr 
naincenanf aux prodiges d'Orphée» 
moi qui fourd Se prelqu'iniienuble i 
l'harmonie > comme les cbêsies de la 
Thrace, me fuis fenti une oreille, un 
cœur pour Manzoii* Pardonnez -moi 
ce langage prefqu'enthoufiafte. Je ne 
fens point a-demi. Mon ame de elace 
«u de marbre pour les objets vulgai- 
res, eft ravie » emportée par tes taieni 
fubliiAes. Comment vous peindre Tart 
& la manière de Mademoifelle Min- 
goti î Je fais que cette Aâxice eft re- 
nommée depuis ions^tems. On m'a dit 
que fa voix étoit u^e. Je ne lae fuis 
guère apperçu qu'elle £ut de namre 
a vieillir. Un fbn pathétique» un |e» 
£icile èc plein d'expreffion» d'ailleurt 
ia^fituation touchante où je Tai vue, 
m'ont fait illufion fur tout œ qui lui 
manque ou qu'elle a perdu. Raf^Uea^ 
TOUS , je vous prie» la douzième &âne 
du premier aâe, où le Roi £ut acrè'*^ 
«er Dircé devant fon père & ion époux^ 

SDur être imnEioiée à Apollon- Matu-^ 
us 8c Timante veulent l'arracher des 
mains d'Adrafte , Capitaine des iSar^ 
des. Celui-ci s'arme d'un poignard fie 
menace de le plonger au lein de Dit»- 



ce y a Ton oie approcher* Ditcé^ fou^ 
le glaifè s'écrie» en s'adreflànt tour-îU 
tour à fon père & a fon époux ^ 

Padre^perdoiuu» « oh p€ne ! 
Prence 3 rammenta. • « <A Dio l 

Que dis tendrefiè& deféduâionne 

Sodigiia pas Mademoifelte Mingoci 
^ns ces deux mots ! Mais <]ai pouvoir 
refufer des larmes aux deux vers àpane 
qu'elle -ajoura d'une voix comme 
étouffée par les (ang|k>cs fie les fou^ 
pirsî 

( Giacctè mark dtgpo ^ ' 

Pouffi édmen parlar ! } 

£lle s'adrêflbit au cid , à. la nature, au 
monde entier, &tout foupîroit ou fan- 
glotoit ayec ^e. Ces mêmes larmes ont 
encore coulé dans le i* aéhe , fcene 7^9 
où Dircéparoîflant en habit de vii^mè, 
couronnée de fleurs , au milieu des 
Gardes & des Miniftres du facrifice, elle 
demande àCreiife fa pitié, fon fecours j 
non pour elle , puifqu'elle va mourir 
innocente, tnaisj)our Timante. Si prèi 
du tombeau , <jue vous iff^jporte fon 
fort ^ dit Creiifç ? Et Dircé repond i £à 
rivale : 
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Oh Dio ! pUi jiùrittrcaT ; fdrâ tuo fpofo*^ 
Si potejfe il cort opprtjfo 
Palefarti il fuo torttUnto ^ 
De' miel malt al grave ecceffo^ 
Vorrèi moverti a pietâ» 

Je croîs , Meffiears^» qu'il ne fuut 

3ue iirje ce^ vers , pour fe fencir atteiv 
ri. Qu'eft-ce de les entendre chanter 
par une Aârice qui joint.au fon de^ 
Yoix le plus couchant , ce coup - d'œil 
qui pénètre jufqu'au fond.du^ cœurî 
Mais infenfîblement j'analvferois une 
pièce qu'il faut voir reprélenter j per- 
mettez-moi de vous renvoyer i Tori- 
ginai, en vous donnant encore une 
foible copie d'une, belle fcene : c'eft b 
quatrième du troifieme aâe >. où Ti- 
mante apprenant que Dircé eft la fille 
de Démophoon> répand' fa douleur^ 
tsL furprife^ fes remords 8c tous les 
mouvemens d'une ame déchirée » dans 
le monologue fùivant i 
Dieux! quel torrent de maux ! quel voile 

ténébreux 
Me cache mon deftin (bus des replis affreux t 
Je fens couler des pleurs que reffiroi (èche Sl 

glace,, ( 

ATafpea des forfaits qui s'entaflent fiif moû 
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Quel mélange de noms tienc confondre ma. 

race ! 

L'incefte dans mon lit fouille le (kng d'unRoi! 
Mon père dans Ton fils ypit l*époux de (à fille ! 
l'époufe que fembrafle eft encore ma Çccwc l 
Mon fils doit prononcer mon nom avec horr 
» reur ! , 

Père ^ £Is , frère , époux ! honte de ta famille i 
Vas , Timante , vas ^ crains , fuis Tafped des, . 
* humains. . . ; . 

K*entends-tu pas leurs cris ? ne vois-tu pas 

leursmains 
Qui montrent fur ton front ]es traces de Tm^ 
' cefte ? 

Le voilà , difent-ils , cet époux criminel , 
Qui brûlant pour fon: fang d'une flamme fo^ 
■ nefte> 

Fit rougir (a maiTon d'un opprobre éternel. .W 
Moii père déjà vieux mourra dans Titifamie ! 
Dircé...ma foeur...ma femme...*odieux fouve^ 

nir I 
A deux titres fi chers elle eft mon ennemie* 
O mon fils , qu'il nous'refte un horrible àte j 

nir!.., 
le fois à me^ regards un objet exécrable* 
La nuit me, fait tremfbler 5. la lumière m'ac^ 

cable. . , e- ^ 

La terre fous mes pieds iemble fe dérober ^ 
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La' foudre Cur ma tête éclate & ra tombef • ^ 
Je vois briller Péclair ; à fa lueur oblciire , 
le Us mon crime, hélais ! dans toute la nature. 
Ces fortes de monologues ne font 
pas rares fur notre Théâtre; mais ce 

3u on n'y voit point , ce fbnr de ces 
ialogues vifs & coupés , comme celui 
dé la fcene fuivante/ Jlfaut la lire 
coHte entière, poiu: fentir avec quel 
art M. l'Âbbé Métaftafe faitfui^iendre 
l'intérêt pour en graduer les mouve-: 
mens , & conduire Thorreur & la pitié 
jufqu^à fon comble. Placez-vous dans 
ce moment où Dircé préfente â foh 
époux fon fils tendant les bras vers lus 
;ivec un fourire careflànt. Timante car 
chant à fon père & à fa femme le hr 
nefte fèaet qui pefe fur fon cccur, 
iadrelTe à cet enfant ces paroles û cou^ 
chantes : 

Ahî fefapefi, 
Jnfelicc Bambin, quel che fé^ai 
^ Per tua vergogna un giomp , 
Lieto cofi non mi verre fii Uuorno» 

Imaginez* VOUS enfuite entendre va 
Man2soti qui chante d'une voix i pef* 
ter tous les céHirs : 
^' Mifero Pargaleeto , * ' ■ ^ 

Il tuo dejiin non foi» 
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Pais fe tournant vers fa famille qui 
l'environne , il dit avec des génuf-- 
femens Se des cris de douleur ; 

Ah ! non gR Mu mai 
QùoTera il gerdtor. 

Ces cri^ me déchirent encore les en- 
trailles. Je n'oublierai jamais ces mots 
ni ces fons péhétrans fufqu au fond da 
l'ame^ ils m'ont coûte trop de larmes* 
Vous avez au fein de Paris trois 
Théâtres qui ne ie reffembleurpoint* 
£n Italie cnaque ville a le (îen ; tous 
repréfentent les mêmes pièces à-peuf 
prés , & cependant ils font a(Têz variés ' 
pour rivaliler entr*eux. Ce pays à^ ri- 
mes & des notes avoit yààis vingi 
Poètes pour un Muficien. Le eénie a 
changé de goût ^ la lyre a pris la place 
du crayon & de la plume , & vous 
trouveriez en Italie vingt Linus pour 
un Anacréon. Parme > cette ville fa« 
meufe par des champs de bataille, par 
la donunation des Famèfe , par la fa^ 
hibrité de fon climat, [4acée dans le 
baffin qui s'étend entre les Alpes 8c 
l'Apennin , à l'abri des foudres & des 
torrens de celles-U , fous les cafcades 
lie celui-ci^non loin ^u Po» au mîi 
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HéU d une plaine grafTe Se féconde oi!^ 
le foleil Se les eaux font croître dans 
un même champ la vigne fur Tormeau f 
les fruits parmi les bleds, les enfans & 
les agneaux pèle-mèle au pied des 
buiflbns fleuris j Parme avoir tous ces 
avantages de la nature^ , quand le$ 
Bourbons y ont apporté ceux de Tart. 
Depuis dix aiis cette ville a changé de 
face. L'enceinte en eft la mènie ^maisi 
les rues n y font plus déferres , les pla- 
ces s'embellident , les: maifbns ont uû 
prix, les denrées ont du débit; largeoe 
commence i vivifier rAgriculture ^ 
celle-ci donne entrée au Commerce ^ 
& rinduftrie augmente avec la popula-* 
tion. On né h contente plus à Parme 
de vivre SC de refpirer , on y travaille j,. 
l'Etranger, qui ne faifoit qu'y jpaflèr ^ 
s'arrête ; on fait plus , on l'attire 5 fic 
c'eft fur-tout par les fpeftacles. 
' Figurez*vous , MefEeurs , tous les 
omemens de l'Opéra François réunis 
aux charmes de la Mufique Italienne, 
& vous aurez une jufte idée du. fpec- 
tacle que je vis au fortir de Reggio. 
Le fujet de la pièce étoit l'Opéra. 
à'Enée &Laviniede M. de Fontenelle, 
pQffme qu'un Seigneur de la Cour da^ 
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Parme avoit traduit en vers Italiens^, 
& mis en trois à^es. Mais vous fçaveii^ 
que Fontenellé eut trop d eljprit 5c 
trop peu de génie pour le Thcâtre\, 
qui demande uae ame prodigieufe- 
ment fenfible , capable a enthoufiat- 
me Se de grandes pafïïons. Ainfi ice 
n'eft pas la faiw^ ou Traduéjreur , Ci 
Jondefirepltts dation , d'intérêt it 
de feu dans l'original. On a fu rempla- 
cer ce qui manque de force &c de beaù^ 
tés â la Ppéfîe par tous les zcc^oït^^ 
qui pouvoient y fuppléer. D'ailleurs, en 
Italie # un mauvais Poème eft le moin- 
dre défaut d ^n Opéra^ C'eft le Mu- 
iicien qu'on vient admirer au Théâr 
tre ; c'eft le Soprano j la Cantatrice 
qu'on Y veut applaudir. A Parme , c'eft 
un enfemble merveilleux qui m'a frap- 
pé. Mais j'ai fur-tout été touché des 
airs pathétiques que chantoit M. Guà- 
dagni j vous avez pu l'entendre à Pa- 
ris. On s'apperçoit qu'il y a vu jouer 
Jes grands Adeurs. Avec un^ taiJie , 
une figure, nn air de noUefle qu'aui- 
cun d'eux n'a reçu de la napure , il s'eft 
embelli des grâces de leur gefte &c de 
leur talent pour la déclamation. On 
diroit qu'il fent, tant il fçait exprimer. 
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C'eft un ASteut rare parmi ceux dé 
fon efpece , & je crois qu'd la longue 
il n'aura point d'égal en Italie pour 
animer k fcene par le gefte ainfi 
que par la voix, j'ai ru tout cela, 
Meflieurs , & cependant M. Guada-^ 

fni chantoit avec Mademoifèlle Ga« 
rielli , la Reine des Cantatrices da 
)our. £ft-ce une voix, un inftrument, 
un ramage ? C'eft un compofè de tout 
ce qu'il y a de fingulier 8c d'^éa* 
ble dans le genre harmcmique. Point 
de luth à cordes plus fonor^s , ni d'un 
Ibn plus argentin ; point de flûte qui 
foupire avec plus de moUede ôc de 
douceur ^ fes cadences font plus va-« 
riées , auflî fouples , aufli longues que 
celles du roffignoL Toujours au ni^ 
Veau des inftrumens qui Taccompa* 
gnent , quelqu^ois même plus éda- 
tante, je luis perfuadé qu'elle les peut 
tous imiter & même furpaffer par les 
efforts de fa voix. Quant â l'effet, je 
crois , malgré l'extafe des Virtuofcs j 
qu'elle n'a point d*empire fur les âmes. 
C'eft une voix- furprenante , unique i 
mais une voix de tète \ comment iroit** 
elle au cœur , elle n'en vient pas? Ce- 
pendant comme on n a encore rieft 



Août 1761. ii| 
entendu de pareil , Mademoifelle Ga^ 
briclli attire de toutes P^ts; on l'ap-» 
pelle de loin; cous les Théâtres fe la 
difputent & fe Tenlevent tour-à-tour j 
elle étonne , elle fufpend les facultés 
de lame , on demeure immobile do 
furprife autant que de plaiiîr. D'ail- 
leurs elle poifede toutes les fineflès i 
tous les caprices , toutes les figures de 
l'art du chant. Si i'étois Muficien, j'é* 
tablirois un parallèle entre MM« Pic-* 
cini {a) 6c Ttaëtta , tous deux Napoli* 
tains. Tout ce que je puis dire en hom^ 
me qui a fouvent entendu de la rnaCu 
que , foit françoife , foit italienne i 
c'eft que le premier de ces Maîtres m^ 
paroît ne point adopter un genre ex«« 
clufif, mais exprimer &,compûfer de 
génie Se d'après le Poëte; au lieu que 



(a) On a<le ce Maître un Opéra bouflbn j^ 
intitulé : la Scdtra Lcturaîa ; c'eft le PêUT'^^ 
teaugnac de Molière > mis en lambeaux par 
Goldoni ; niais la mu£qae en eft délicieufêi 
£Ile a eu les plus grands fuccès a Rome Sô 
à Parme* Les amateurs. ne fauroient trop ftr 
hâter de la faire venir à Paris. £ile peut j, 
être' très-utile à la Comédie Italienne , oi^ 
l^on fait adapter ces fortes de drames au goAe 
Érançois. ** 
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le fécond , qui excelle dans le goâ 
mufical de fa patrie , a fuppléé , dans 
rOpera à'Enée & Lavinie , au vice ra- 
dical de ce Pocme , par les beautés de 
fon Art. Jai fur -tout cté ravi d'un 
Sommeil^ par lequel commençoit le fé- 
cond aûe de la Tragédie \ le fom-* 
meil lui-même n a rien de plus déli^ 
cieux. L'exécution de TOrchettre de 
Parme a ajouté encore aux charmes de 
ce morceau , qui par lui-même eft Un 
chef-d'œuvre. Cet Orcheftre eft com* 
pofé de jeunes Mufîciens d*£fpagne , 
d'Italie éc de France , tous fuiets oien 
choifis par un conneiflèur hâoilej jth 
gez ce que l'émulation nationale doit 
ajouter chez eux aux talens naturels. A 
côté àvijbmmeil je placerois un duo ra- 
yiilant, par où unit le fécond a£te. U 
faudroit vous l'envoyer j mais le ren- 
droit-on à Paris comme l'ont fait l 
Parme M. Guadagni &c Mademoifèlle 
Gabrielli ? L'un & l'autre y mettoient 
une expreflîon bien capable d'intéreflêr 
les cœurs pour un amant qui va dif- 
puter Lavmie à Turnus dans le fort 
d'un combat. Le gefte , les regàrcis , les 
embraflemens délrcieux & dechirans , 
Us adieux répétés, lescris/lefilenjce» 

"* fout 
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^out étoic paffionné de part & d'autre. 
J'ai fènti aans ce moment combien la 
Muiique ajoutoit de force i la fltua- 
tion; je craignpis la fçparâtion cruelle 
qui de voit mettre fin a ces adieux, je 
voudrois qu'ils duraffent encore , ilttne 
lemble Iqs entendre-, tous ces fpns lan- * 
TOureux & ces éclats de voix fe me-* 
lent ic retentiiTent au fond de mon ' 
cœur avec le mifiro Pargolettp de Mé-^ 
taftafe» chanté par M* Manzoli. 

Je fuis à Parme, à Re^io tout-à-Ia^ 
fois^ ou plutôt je ne iu^ plus fur \% 
terre , & je partage avep les Dieui^ Iç 
bonheur de m attendrir fur les infor^ 
tunes des homines; que ne puis-je, ï 
leur exemple, y remédier ô^ lespré-^ 
venir ! Mais ç'eft trop dp plaifiir pour 
un moftel^ je redefcends au parterr^^^ 
& je vais m^ repofer de cette agitiji- 
tion yiplpntp^ p^ le fpeft^cle ^une 
4anfe agréable. Ceft un éloge xnincQ 
des ballets de Parme , car ils rappelieni: 
ceux de Paris. Mademoifelle ravier , 
prçmiere Panfeufe M Ç^tte Cour dl*» 
talie, approchç dç la pr^çifîon , 4e 
rélé^ancp 8f de la nobleffê^de Made-»' 
moifeUe Lani \ c'<çft Iç Rcffoiàto errqr^ 
4^W parle Zappl ta çadfence 4e i^if 
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mouyemens me repréfentoit l*ondaIa^' 
non d'une mer tranquille; peu de faucs^- 
point de bonds, de la majeft^, de la 
grâce , fans quoi les talens ne fbnr 
rien; mais il faut avouer quen eénéral 
ôn^e fçnt pas affez en Italie le mé-r 
rite de ce genre voluptueux. Chez fes 
Panfêurs , la jambe fait grimaper le 
viûge; 8c la plû}>art, de peor d'fttr^ 
^ideux, f(^ relient ridicules. 

Je pourrois , fi \e voulois embellit 
hïà, defcription^ vous parler des habits 
de théâtre. A cçt égard aucune villç 
âicalie n'eÂ comparable à celle dqi 
Parme ; élégance , propreté,, richeflfè. 
roût y eft afforti pour renlemble qu| 
produit le plaiCr. C'eft uneadreiTe fan^ 
doute de celui qui dirige les fpeûades 
de cette Cour , de préfentec fur le rfiéa- 
ire des modeler d^ parure aux Dames 
à\x pays , à qui rien ne manqua peutr 
être 4^s avantages de la beauté^ û ce 
p*p& l'art dç la Faire valoir. 
' Je ne quitterai point TOper^ de 
{>arme , fans dire un mot de fes décch 
fation$; ce^^ ça quoi les Italiens ,'vpi:(s 
^Vyo^erêx, fiirpjiflfent les fr^nçoif» 
iiKanr quç içeujc t ci l'emportent fyt 



teniensdè théâtre. Un temple de janut " 
avoir des beautés remarquables ; leé 
|ardins de Latinus fe reflentoient en- 
core de la magie de Circé qui les avoiç 
conftruits ;^ un des morceaux les plus 
pittorefqùes étoit une gallerie qui na 
iè ptéfenton que par un angle, mais 
dont k p^^eâive faifoit imàèinér ulî 
vafte écîiâoe : en le voyoic à b fin du 
troifiettie adte, & c'étoit un lieu coti* 
facré à Junon^ les voûtes, les colon-* 
nés, rarckiteâ:ure, la couleur antique - 
& JTomibre , tout refpiroit la majefté 
de la Déeâè & le génie dé M. Bibie^ 
nia ,; premier Ari^biteâef de ta Courdà 
Vi6tiite< HLzk^ c^qai contribuoit beau-^ 
coupa l'effet de Tillufion, étçit la difi 
oributiort des lumières <jui éclairoienç 
ces décqracicrns. Celles-ci ont mérité lé 
fuffirage des connoifieiurs. H m'a parti 
que le Public goûtoit aufll lés vols 8C 
les 'defcentes<^ Divinités; ^'on a fi 
fort aitiqucs à Paris , peiit-ctfé pareil 
qu'on y eft raffafîé de ces fortes dé 
machines, ou (ju'elles n'^ font pas toa« 
$ours affez habilement dirigées. Jfe crois 
cependant qu'en France , ou le fpeç^ 
tacle ne dure qup deux heures , pu <hi 
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' iin^ins en déçbme bien au dé&utd'im 
i>eau çbanc, on poiirrpic fe pàfler <Ie 

' cet apcelToire ; 6c qu'en Italie , où lé^ 
plu$ habib$ Chanteurs font ide mauvais 
|iâeur$ , où Ton rçfte quelquefois cinq 
h^\iï§s au théâtre , .les mairHincs jç 
les ballets feroient d une heureiiiie re^* 
fourjçre, D ailleurs, conimç rida né s'uJGb 
il yîtp qu0 Tare du plaiiir , les nitidm, 
f^ps (^ con^fter aV:eç ^iereur la faùfle 
gloire d'^crç chacune la plus heurèuTede 
toutes , devroient phang^r xnutuelW* 
Ipent de goût théâtral , 6c pojuxoiem 
cotnn^ercer de ipur^que 6c dé oaiife^codi? 
(ne elles trafiquent, de tant d autre» poi-r 
fons, fou5 b nom dp tiçhef^Çyf^éhié 
& dç vplupté, ' . 

Je croi§ encore que le récitatif Ita-? 
lien eft rrès r ennuyeux , puifque pef- 

' fonne ne Tépouçe 9 ou plutôt parce qu'il 
eft pial dpclaoïé par des AÛeucs qui 
lie fçptant jainai^ l'çnfemble d'une «et 
ce, gardent leur voi^ &: toute fcut 
fprcç ppur Iç çbanr ; qu'en général les 
ftriçtçs font plu§ brillantes que paiïîotk- 
pé^s & exprpflîyes, les points d'orguf 
»lusdiJ0Scil^squ*^gtéablesi & qu'enfin 

m rij^9^w>ns (mks pour le Citantéu 



qhi 's'cpdiTe en èfiEbrts d'haleine^ màn-* , 
quènt louvent de grâce & d'effet. Maîf ^^ 
|ê ièns aiiflî due la Miifique frànçoife 
devient' iniSpidd ^ a mefure que Foâj 
s'accoutume à ricalieniie. J'en parla 
d'après l'expérience iles' François expa^ 
tries, ic ceux-là ne font pas les moins ^ 
imbus del'effiric national Pai entendu ^ 
vanter M. Rameau par des Muficiens 
d^Allemague Se d'Italie \ mais aucun ^ 
d*eux ne pouvoit retenir un air fran^/ 
çois. ! 

Pardon^ MeflSeurs ; c'eft déjà trop ' 
s'étendre fur un feul objet de cûriofité^' 
fur-tout dans un pays où tout eft meri* 
veille pour un étranger. J'écris en voya<^ 
geur, a'unftyleerrant, & £Lnsa:titrepro^ 
tention que le defir d'amufér un inttant ; 
desLeâeursque vousiàvezinftruire.Un 
ftutre vous parlera jfavàmment de cabi* 
nets , de galleriês fie d'édifices , où fê . 
trouve rauemblé ce que lès Beaux-Arts 
ont produit de plus rare dans l'e^acç^ 
de vingt fiecles) mais il me faudroit»; 
pour voir ces chef-d'oéuvres> Pœit d'un 
Oaylus, & pour les décrire, la plonlà'' 
d'un Winkelman. 

Fiij : i 
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Vous ferez inilruits fans dôntè dé "Jà 
nouvelle découverte de Velléia, qu'on 
vient de faire à Macinedo j lieu ficué 
à dix-huit milles de Plaifance dsas les 
Etats du Duc de Parme. Vous apprend 
drez dans la fttile.fi les mbtiumend 
qu'on y a déterrés fcmt les reftés d'un 
temple ou d'un pakis j s'ils annoncent 
une ville } en quel tenos cette ville ou cet 
édifice, quel qu'U foit Se qu'il. ait été, 
doit avoir difparu fous les ravagesd'uh 
tremblement de terre dont on ne vob 
aucune trace <kns l'HifEoiffe^ ft les mé- 
dailles 6c les flatues qu'on y trouve châ« 
que jour donnent quelque lumière fat 
oeç tems ignorés où peu coniuis; enfia 
jfM'on doit mettre cette découverte â 
coté de celle d'Herculanum : mais ee 
istsi du moins une époque gtorièufe 
pour ks Bourbons , c|ue l'Italie ait 
recouvré fous leurs loix un fond de 
ricKeflTes également précieux à Thif^ 
toire des tems, des Lettres & desAxt& 
Il eft même remarquable que ces tvé* 
£ors inattendus de lumière Se d'émdi* 
tion fe foient comme partagés entre 
deux frères cjui ont hérité de IxAxis 
XIV» leur bifayeul^ le foin de protér 



:^ 



jÈût les Sciences, comme foii meiu<' ' 
droit à. rimiUortaiicé ( a ). 



r les Sciences, comme foii meiuéitt 
oit à. l'imnlortalicé ( a ). 
J'ai rhonnejLir d être ^ 



MESStBU]Ei$5 

Votrcf très-humble, ^'^ 



(a) Hoc arte Pollux & vagus Hercules 
Jnmxus j arces attigit igneasé 

Horat^ Qd»liié^ 
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A R T 1 CLE VU. 

LETTRE de M. t Abbé Conû .au 
Marquis Maflfei. 

T^T O u s oferions avancer qu*à cer- 
^^ tains égatdsy le^.grands hommes 
font funeftes aux progrès de Teiprit 
humain \ en effet l'impreiEon qu'ils 
font fur leur (îecle eft (x univerfélle & 
(i profonde^ nos maîtres qui, loin de 
nous indiquer les moyens d'égaler les 
tnodeles qu'ils nous prefentent , ne nous 
prefcriventque l'obligation de les imi- 
ter , portent fi avant dans notre ame 
le fentiment ftupide du refpeéfc & de 
l'admiration 3 que nous nous oublions 
nous- mêmes , nous perdons jufqu'à 
l'idée de nos propres forces , & que tel 
homme qui, u rien n'eut fufpendu l'ac^ 
tivitc de fon génie ^ fe feroit élevé i 
la hauteur même des originaux , inti* 
midé par la foule & par l'auftérité des 
règles dont il eft enveloppé, accou- 
tumé à ne voir la gloire qu'an bouc 
des fentiers par lefquels on y eft défa 
parvenu;^ |i'çft le plus fpuvenc qu'uo 



Xcrîvaîn, qu'un Ârcifte ordinaire donc 
les traces ie confondent avec celles dei^ 
tous fes prédccefleurs. A quoi fervent 
les ailes que la nature a données à fon 
génie, quand le plomb de l'exemple 
& de 1 autx>rité le courbe vers la terrci 
bc le force} de fe traîner fur des veftigeS 
mille Se mille fois imprimés? Heureu3( 
encore lorfque.ceux qui par Téclatdes 
leurs talcns y fixent 1 attention du Pu-^ 
blic , ne la détournent pas tfu véritable 
objet des Sciences , des- Lettres &c de» 
Arts l car teUe eft Tinquiétude de Te A 

Et hnmiaiiTy' que fou vent- il préfère^ 
nouvelles: erreurs' aux anciennes vé^ 
fîtes 'y egUe eft ia parefTe , que prefcjue^ 
tDu;ours la vérité même a fur lui mom^ 
de pouvoir que la (impie vraifemblan-s 
ce; une atteiuion fuperficielle^ des vues^ 
générales &-.^)dâàgefês fuffifent pouTj 
appeccevoir ,. pour MÎHr le$ apparences ^- 
œaisrla conquête du: vrai n'eft; le pri}^ 
<]ûe,des exantetK pirofonds, de^.com-t 
paraifoos multipliées $ en un mocd'uti, 
détail infini d'opérations mcelleâuel--^^ 
les dont on eft rarement capable; telles; 
cft enfin f» vanité, qpe lorfqa'il dé-, 
(eipercr cle rien ajouqer à un genre qui,- 
t^db^été pQr.c4a «9 c^ç^. 4^ré.de. 

f y 
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S^rfeâion, il s'égare , il fe jette daift 
s (îngularités 6c cbm les etcravagan-t 
Ces , if veut être fenti à quel prix que 
ce foit ; & ne pouvant forcer Teftime, 
il cherche à la furprendre. Il n'eft pas 
douteux que M. de Fontenelle li'aic 
infiniment contribué d gâter le^oûten 
France , mais ce n'a été ni par mquié^ 
tade y ni par parefTe , ni par vanité ; il 
n'a corrompu le goût que parce qu'il 
en manquoit & qu'il avoir d'ailleurs de 
grandes qualités & fur-tout très fédui« 
&ntes.Né avec un efprit pénétrant,éteiH 
du5lumineux^philofophique,il appeixuc 
& embellit tout ce qui eft du reflorti 
de l'intelligence j mais comment eut'-: 
il parlé le Tangage de rimaginatioh 8c 
du tranfport? comment eut-il apprécié 
fes ouvrages de l'Art ? Son ame tran-^ 
^ille ) froide , incapable de moov^; 
mens fortSv& de grandes paKSons^^çr. 
lés àvoit jamais letitis. Il ièmùïr d«r 
fleurs le cnamp de la Philofophié > SC' 
il dépouilloit la Poéfie de tout ce 
^'elle a de charmes > ou plut!&t il étoic 
ififenfîble aux charmes les plus paifOns 
d|e la Poéfte. Le jugement <fae tioof 
portons ici de M. ^ FonteneUe n^ 
fKtad lien for U véméniiov cpe 40M. 



4y<HiS pour fa mémoire ; il en êft dfi 
plus grand ndtiibre des Auteurs, mêmîi 
île ceux qui fe font le plu^ diftingués^ 
comme cies ouvrages de Peinture qui 
ne préfentent qu'un feul afpedtj 8ç 
iious comparerions volontiers M. d# 
Fontenelle à une ftatue donc cous le^ 
côtés, pour n erre pas égalenienc avaiv^ 
.cageu%, ne laidênc pas deQre plus o(| 
.moins incéredàns. Il faut que nos Lecr 
teurs pardonnent i M. TÂbbé Condi 
-de 1 avoir beaucoup trop éé^inni d^g 
fa Lettre ^u Marquis Malfei M. TAbbl^ 
Oonci idoJLacroic les Anciens > & il y^ 
voit alors â Paris avec le> par^f^hs de 
l'antiquité les plus détermina ic t^s 
,pUis enthoufiaites. D\x refte Fobjec.4© 
cette Lettre ne fâuroit renfermer pl^ 
. d'intérêt : fur^cout elle eft pleine d^îdées 
.ingénieiiiès, approfondies, hefiireufer 
mentpré&ntée8& très-pr<ipres à éclair 
,i:er Se i eorkhir la ché^rie desi Arq^r 

(f Jb répondrai acaâemenri vos Xje^ 

« très , Monfieur, (c je réparerai ma né^ 

^igence par un dmii lÀ»^Tuiyi d^ 

, tout ce qui a rapport à la Qdtique ,4 

•rEbqucocc & a la Poé£e ftian^pjÂli 

îv} 



Iji JoVKKAt ÊTRJKfQER^ 
I^'exécution de cette promeflTe eft peést 
férable aux excufes que ines études SC 
ma mauvaife fanté pourroient me foui^ 
nir ; & j'efpere qu'elle appaifera h 
colère ou la jaloufie dont vous me 
^menacez dans votre Lettre. Je regarde 
>ros tranfports comme des marques de 
votre amitié. Mais croyez - vous de 
bonne foi qu'on aime moins parce 
cpi'on écrit rarement ? Le hafard peut 
£parer deux amis , l'éloignement dd 
pays & la diverfité de leurs occupa*- 
iâons peuvent interrompre leur comh 
snetce; mais quand l'amitié eft fondée 
^ur la vertu , elle ne perd rien de fa 
• cendredè ^ & fi elle cefTe de marquer 

fes empreiïemens, elle y fupplée par 

des effets. 

• Je n'ai rien à me reprocher de ce 

l^feôté-U j il y a plus de quatre ans que 

*^-ai employé tout le crédit que javois 

u f Teiprit de feu M. Boucher pour 

'empêcher d'inférer dans fon Mer- 
*«are une aitique de la Mérope : vo- 
tre Tragédie n'auroit pas été moins 
ijionne ; mais peut-être auroir-il faUu 
i;iépondre à l'anonyme François : ces 
4(^^ de réponfes font toujofurs^ 



" Août ij6t: %f% 
i|heu(es ; elles coûtent beaucoup dé 
€ems , ic n'intéreflent jamais le Lec<* 
îeur comme les pièces originales^ 

La matière que vous avez entrer le» 
mains eft nouvelle , & contribuera 
beaucoup i, éclaircir l'Hiftoire Romain 
ne , qui e^ l'omet te plus beau & le 
plus utile de la critique moderne. Jk 
y a eu dans cette Académie des Belles^ 
Lettres une grande difpute fur Thif* 
tûire desr quatre premiers itecles de 
Rome. M. de PouiUy , difciple de ML 
TAbbé de Longuerue, a prétendu que 
cette hiftoire étoit trop fabcdeufe pour 

Îr compter. Les Gaulob qui brûlèrent 
a ville de Rome, & par conféqueiU: 
les archives , piufieurs monumens de 
la girofliereté & de la fuperftition da 
peuple Romain , certains fragmens 
des Hiftoriens Grecs , qui contiennent 
les mêmes fables débitées par tes Rd^ 
mains fous des! noms dinërens' y kt 
chronologie Romaine fixée par fe 
vieux Caton après la première guerre 
Punique; enfin , les doutes ic ks in- 
: certitudes des. Hiftotiens Romains lêf 
' plus célèbres : voilà les fource? oà M» 
:^ Pouillf a puî^vfc9* obleâdonsé Çif 
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Sources font fécondes, à la vérité, éç 
jireuves éloauentes j mais ce n'eft 
plus le fîecle de l'éloquence impofante, 
c*eft celui de la criuque la plus judi^ 
cieufe. 

Les reftriaûons du Pyrrhonifmé 
liiftorique font très-ij^cellaires > mais 
£ on en abufe , on combe dans le fyf« 
«tème du P. HardoUin , aufH oppofé au 
|}on fens & à la raifon que les l^en^ 
<]es des Moines du dixième & onzie- 
Jtoe fiecle. Dans la difpute propofée , 
il s'agit principalement de fa voir files 
-Gaulois ont brûlé tout dans les archi- 
:Tes de Rome , fi les fragmens des 
-Jiiftoîiens Grecs ont plus d'autorité 
^ueles HiÛx>ires Romames , & fi Voa 
a ptiifé l'Hiftoirti Romaine dans des 
tnonumens authentiques, 
r Tite-Iive ne dit pas qtfe les Gao- 
4ois brûlèrent abfolument toute b 
/iille:; les acchives fe gardoienc dans 
•les Temples , félon la coucome des 
^Egyptiens ; & félon Tacite le Tem[4e 
-que Servius Tullius barit i h Lune, 
? les grands Autels , & la appelle 
«WEvandre conûcra à Hercule, lebi- 
«timeût éxifji â Jupiter Stateu jpn; 



ftomulas & le Palais de Nutna^ y^fubii^ 
coienc encorequaadNéronhrulaRomo 

Les fragmehs des Hiftoriens Greél 
n ont pas plus de crcdic que les pa-r 
ralieles de Plutarque , d'où lis font 
cirés , & qdi , félon toutes les appa-^ 
lences^nelont pas de Plarar^eu De^ 
nfs d'Halicarnafle qui avoir confulté 
tous les Hiftoriens Grecs:, ne fait àxtr 
cune mention des Auteuite cirés dans 
les parallèles; & il eft vraifemblabU 
qu'on a forgé leurs autodtés par k^jan 
loufie des nadons. Il eft à remarquèir 
<]ne dans tes parallèles on décore égs^ 
lemient THinoire Greque & la Rd^ 
xnainé , pour acconunodet Tunea l'ai»* 
tire. Ges parallèles éroient à ta mode 
au tems de Tite^Live , qui s'écarte de 
ion faiftoire pour, comparer Aleicancke 
aux Romains; on lésa augmentés look 
les £nipereur&^ & VAutear a emprunté 
le nom de Piucarque pbok autcrifer 
ibncRivrage. ' •- ) '^ > 

U eft vrai que Thiftoire desquatre 
premiers (iedes n'eft pas éoitepaedei 
contemporains. Mais ne fa£r-il pa^ 
eu'elbe ait été tirée des contempo^ 
.Ainj^ } ^C)ue dflvieniiiinMfi ii t fing cêU 



tant d'hiftoires modernes qaerions'dA 
rons toas les jours des manufcrits au^ 
dienciques qu'on conferve dans les 
archives ? Or les Annales des Pontifes, 
qu'on écrivoir avec exaâitude fur du 
bois blanchi , de qu'on taifToit .expo-. 
fées à la vue du peuple , les livres de 
toile où l'on enregiuroic la fuite des 
Magiftracs j les tables d'airain où l'on 

Savoit les traités de paix } les tables 
is loix , &c coinpofoient les monu-^ 
•mens authentifies des Romains. C'eft« 
ià que Tite-Live, Polybe & De^ 
nys d'Halicarnaffe ont pris la matière 
de leurs hiftoiresj mais quand même 
ces Hiftoriens n'eufifent point- écrite 
n'avions-nous pas le détail de l'Hif^ 
fpire Romaine répandu en différens^ 
endroits de Cicéron ? C'étoit l'homme 
Je plus; favant & le moixis fuperfti'^ 
^eux de l'antiquité , ôc qui écriveic 
dans, un fiecle aufli profond dans kl 
critique que le notre. L'autorité de. 
1^ Auteur éft d'un fi ^and poids 
qu'en toute rigueur de critique cm peut' 
prendre pour démontré dans l'Hiftoira 
tout ce qa'il rapporte des ouatte pre-* 
miers £cclBs.de Aoanie«,M«rAbb^&dj^ 



A à û T i^tfi. • ïj^y, 
lier , tr^-verfé dans la Langue ereo^ , 
que , &tjuî travaille à réditionaHé* 
iichius , en foutenant cette dernière ^ 
opinion , a remporté toas le^ fuffragei 
des Savans. : 

Vous travaillez donc fur une ma-, 
tiere qui eft dans te TOÛt du (îecle , de 
qui fera fort applaudie , fi vous mettez 
vos principes dans un beau iour , 6c 
que vous en formiez un fyftcme em-* 
belti dcpifodes convenables, & fou-f», 
tenu paY un ftyle précis , net & élé- 
gant : toutes ces qualités brillent dans 
la Scien^a Cavatlerefca. Quel fera done 
le Livre à qui vous donnes^ d'avance 
la préférence fur l'autre? - 

Le Père Catrou travaille i une HlA^ 
tbire Rôtiiaine qui va jufqu'â AuguA 
tule : c*eft un Auteur aflfez connu pat^ 
fes Traduârions & par les Commen- 
taires de l'Enéide & des autres Poéfies 
cle Virgile. Vous aurez lu fans douté 
l'Hiftoire des révolutions Romaines de 
l'Abbé de Vertot j il a mis en fyftè-;. 
me les remarques détachées que le Se- 
crétaire de Florence a faites fur Tité^, 
I^ivej mais quelquefois Une les a pas, 
aiSez approfondies : £>n ftyle eft eU^ 
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gant 3 cependant on Taccure d être txof 
fleuri y Se quelquefois trop précieux* ; 
En général , le ftyle des François dé^ 
génère de cecte pureté. ât de cette élér 
jgance qui a fait comparer le ûecle dç 
Louis XW.à ceux de Philippe & d'Au- 
gttfte. Deux célèbres Académiciens > 
je veux dire l'Abbé .Maffieux & TAbU 
Gédoin, en font retentir leursplainte^ 
dans les préfaces de deux fameux oor 
vrages , l'édition de Démofthene df 
JM. de Toureii , SC la traduéiion df 
Quintiiien. On ne fe plaint pas moins 
en France qu'en Italie de la corruption 
fdu goût j le fort des Letaes eft le 
même dans tous les pavs , les Sophif 
feasfttccedent aux grands hommes 9 de 
A'ayant ni leur e^ic, ni lewj&vcûi 
ni leur goût , ils cherchent à les fiuR- 

Ettèï par des raffinemens ,. p^u: def 
rdieflfes , par des caprices qui çfaait- 
ment le peuple comme les modes. M^ 
TAbbé Gédoin 3 dans la préface de ibft 
Quintiiien , peint la décadence de l^â- 
loquence Françoifê fous l'image d^ 
celle de Rome. Il décrit avec ^vi}e$ 
degrés par lefquels TafiFeâ^tion , roîsrj^ 
«witéj renflve ifi, font gliilees dani 



le ftyle cîes Romains : il appuyé pfki^ 
cipklêment fur le caraftere aOvidc^ 
de Sérieqûe. i ,...:, ' 

'Il faut ybiis 4ire que l'Abbé Maf-^ 
fieùx «t I -Abbé cSôdoin ên^ Veulent à 
M.dôFonteneU& & à M. de la Mdttîi 
qui fbnt d la tète des Modernes , te 
ont érigé uhe nouvelle Ecole dé Poé-^ 
£e& d'Eloquence. Comme }'ai dii^uté 
fbuvent avec feàrs partifans y Se qui» 
j'ai été obHgé d'anjdyfet kurs ou^ 
Vrages St dé réduire ï&ùxs prkicip^'^ 
jè vais v6us temmoiiîqâec mes rCH; 
marques. * 

< M. de Fointehelte a vodu porter le bel 
èfprit dans la Plviloibphie , 8c tes idéctt 
l^hUofopiiiqiied dans les Belles-Lettres;} 
xi -à confondu par là les Sciences K:4ek 
Arts , le badinàge & red)ouement de 
RabcUis'^& de Montagne, avec let 
idées 8c là tnéthode de M. Defcàrtest 
car ce foht-lâi les trois Auteurs qu'il a lé 
i>lus^tadiés^& (idn^ouloit s'en donnée 
la peine , on y trouvefoit les fourcesi dé 
iespenfëes lés plus ihgénieufes. Le-mié^ 
iange de ridicule & <le métaphj^qua 
compofe un caraâere orieinal y Si 
M. Fontenelle fe pique d'en avoâr 
lui* Mais l'on dtf ici ^u'il a fltt$-d%i^ 



prie que de ^oût ^ & plus d'érudidcM^ 
que de génie. On le compare à Se- 
ceque & â Ovide y mais i\ mefetûhh 

3ue cette coknpacaifon lui fait bien. 
e l'honneur , & qu% la différence àsi 
Auteurs eft bien plus grande aue H[ 
différence des deUï Langues , la latine 
ôç la fran^oife. Oviâe excelle dans le 
merveilleux , quelquefois dans le beaa^ 
ic dans le grand } le ftyle de Tes faftas, 
eft auili correâ que celtû dé Tart d'ai-^' 
ynte eft délicat. Les précepces & b* 
gnorale de Seneque font dignes cpietf' 



quefois de Socrate. 
■ ridée d 



du Livre dé la pluralité des^ 
mondes n'eft pas ôriginaL Le Cardi«9 
ml de Coufa, èi rlvèque Ajxgloiii 
Aûtear de TEffai de la Langue uni- 
Vjçrfelle» ont parlé avec magnificenoQ* 
4e rhabitattioti des planètes. Kirker i" 
donné le Voyage imaginaire des. glor 
bes céleftes : Cyrano de Bergerac , le' 
Voyage de la Lune & du Soleil. Toof' 
ce que M. de Fôntenelle aa jouté à cette' 
idée y c'eft d'inftruire une ftnune^' 
Jyfais il n*y a pas d art dans Ton Du^ 
jipgue , fl le caraâcrc de la Marquife' 
m outré. Elle ne veut pas qu'on 4onne 
110 air jGivanc i fon parc. Cepeiftlanf 



fans voir un globe 5 Se même une îler 
âe ces fpherés ou la Terre & la Lune 
tournent j^ cpmnient pouvoir corn-» 
prendre ce que la Marquife entend 
taux premiers mots , jufqii a faire dek 
objeâipns très - aftroHomiques ? Un 
Miniftre Angibis introduit dans un 
dialogue certaine Myladi qui yeutap^ 
prenfure lè.fyftème de Copernic : il 
trouve la Dame au milieu de deux 
globes immenfes , le Livre de la plu« 
' ralitédes mondes â la main; & il eft 
fort étoiHi^ d'entendre que ta vue dç 
ces globes Se quatre heures d'étude 
n'ont point encore fuffi pour rinitièr 
dans le myftere du petit Livre. 11 faut 
dire à la fin queqdand la pluralité dés 
inondes vit le jour , les gens de la 
Cour difôient , le livre eft bon poùç 
rObfervatpîre , Se les gens de l'Ôb- 
fervatoire tépoi^oiem; il eft bpnpoùc 
les Gens de la Cour* 

La matière du Livre des Oracles 
eft de M. Vandale. M. de Fontenefle 
la traduit , afin ^ dit-il , que Us femmes , 
& même ceux d*entre lis hommSfis qui né 
lifent pas volontiers du tatin ne fufi 
feni pas privés dtune leSure fi agréât 
'^ ii^Ji utile. CepeA^t M. Vaad4f 
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s'eft plaint ..que rîmitateur n'a pâl 

çhoiiî ce qu'il y ayoic de plus inté-r 

jreflànt. 

' Les antichefes des Dialogues des 

morts fontchoifies ayec.efpnç t ma» 

c'eft toujours M. de Fon^peue qui 

!»arle. Les éloges des Académiciens 
ont écrits dans;le même goûi; ; tout 
y efthériiïe depigrammes; (luUepeiof 
ture naïve :, nul de ces traits cb tno* 
xale folide que Plutarque a ^osincsdans 
fes vies. Les Pères de rOratoife & 
ibnt plaines de Yi^fS^ iîLu Pece Malle^ 
branche^& M. Cftânû de c^oi de iôa 

Les extraits -des dini^rtaxions acadé^ 
fniques font le plus eftimé de les plus 
utile de fes ouvrages ; il Taifit ce qu'il 

Ira de plus efTentiel dansi une idiéephip 
pfpphujue ou mathématique ; il en 
développe toutes les parties. Avec oc« 
dre , 6c il les arrange d'une manière il 
iyftématique qu'il rend fenfible le pro- 
grès de Teforit humain dont la con- 
noifTance eh bien plus utile que celle 
4u progriès hiÂonque. . On. Taccuft 
fiéancnojins de ne pas rapporter, fidde^ 
ment les idées de l'Auteur, ce tfuieft 
jg^bv 4i^ rouvra^e. Qû IVniif aoA 
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de changer leurs fyftèmes, i force de 
leur donner dé$ encorfes. 

Il travaille préfentement à la Me- 
taphyfique des infiniment pecics; il les 
réalife/& il place des infinis d'una 
efpece nouvelle dans le padage du fini 
à l'infini. Feu M. Varignon lui a 
fait refondre trois foi$ cet ouvrage: &} 
en prétend que lesMëtaphyficien^ l'at^ 
taqueront, ^ que les Géomètres n'en 
feront pa$ contens ; en çffet foti Livre 
ne peut contenir que des problêmes dd 
Mathématique ; chaque probité peut 
être réfolu en différentes manières | 
donc fi on peut^^foudre les^ôbfèmed 
de M» de Fontenellçjindépendamment 
d une théorie métaphyfîque , elle der 
Vient inutile. 

Vous avez fans doute examiné la: 
diereffion inférée^^ dans le Traité de 
rj^logue ; ne vous femble - 1- il paa 
tjue M» de Fontenelle décide par de 
nmples poiObilités ce qui dépend des 
faits? Une s*agit pa$ de favoir fi ht 
nature peut faire des Cicerons;^ des 
Virgile^ dan$ eoys Içs fiecles ^ mais $ 
elle en a faits ; ce qui fe rapporte i 
i'Hiftoire littéraire , & non pas» à. 1^ 
fk)lofçf\mf ^ç principe foti4a^«0{4 
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du Tr;iLué de TEglogue roule fur le 
choix de l'objet j il ne faut choifir , 
félon M» de Fontenelle , que ce ^ui 
eft beau , grand > pouveau » ce qui 
intérçdè , touche , furprpnd } en un 
mot il faut peindre la belle nature, 
I^ principe eft yrai « ^ M* Mur^itorî 
la démontré fort au Ion? çkns fà Poé< 
ciquq. Voici une démonltratiop jpouiie 
que je tire de 1^ Po.é(ie ; la Poéfie n'cft 
qu'une imitation , ^ les impreflions 
qui nous viennent de l'imuapion font 
' Coyjourç proportionnées aux impre£- 
iions qui viennent des objets qu'on a 
imités ; or^l n'y a que \p grand & k 
nouveau qui nous iirappe , u faut 6xmç 
l'imiter dans la Poéfie. 

Mais dans* riinitation, outré l'objet 
jqu'on' imite , il y a la manière .dont 
on Titnit^ \ le |)eav , le grand » le noo^ 
yeau n'eft pas moin$ oans Tun qioe 
dans l'autre .s je crois ^enie que la 
beauté du tour en Poé/ie lempprte for 
je beau de l'objet \ car le tour eft çn^ 
jtieretpent au Poète, & marque la dé^ 
licatelTe de fon goût & la vivacité it 
ion efprit , qualités au moihs ^u0i raies 
4aos un Poëte SiC aufli elIèntJLell^ i la 
f pç/î^ > .<)Ue ia fj^çpndité de Tifcnaji^r 
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dation & l'étendue des connoifTances; 
Corneille & Racine ont inventé ce que 
4a Poéfie françoife a de plus grand & 
<le plus beauj cependant il y a bieft 
des François qui prétendent que ces 
Auteurs excellent moinsdans leur genre 
•que La Fontaine dans le^en , quoique 
celui-ci n'ait fait que revêtir les an- 
ciennes «fables à fa manière. Boileau a 
pris prefque toutes les- idées de fes Sa- 
tyres & le fond de fa Poétique d'Ho- 
race & des autres Poètes Latins ; ce- 
pendant n'a-t-il pas fu rendre fes Poé- 
fîes originales par fa manière de pein*- 
dre ? Otez la manière de neindre a 
.Rabelais , lui refte-t-il que des obfcé- 
nités & des impiétés dignes de mépris 
& d'horreur ? Les grands Peintres & 
les grands Poctes fe font toujours dif- 
tingués par la manière ; & ce n'eft que 
-par elle que nous avons nos Michel- 
Ange , nos Raphaël, nos Correge, nos 
Titien, en Poéfie auffi-bien qu'en 
Peinture. 

On peut défendre par*là tout ce que 

M. de Fontenelle t^uve de trop bas 

& de trop paftoral dans les E^logues 

'^e Théocrite & de Virgile } la douceiu: 

^ leurs v^ts & la déUcateflJe du couc 
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donnent du relief zâx, obf«t$ les fU$ 
(impies jBe les plus méprifables. Li 
même raîfoo qui nous fait aimer Ti* 
inage d'un ferpenc ou d'un corps mort, 
oous fait encore aimer les images de$ 
moutons & des cabanes, quand elles 
{ont peintes ftve^: de lafixieflle d*afc H 
de Fonrenelle n'a pas reii^araué que le 
inot d*Eglogue ne (ignifie qa unt pièce 
choifie , & que par conféqiienr le Polr 
bon ac le Silène de Virgile «c l'Enr 
chantereflè de Théocrite» qupiqu'E* 
glogues , ne font pas dans le genre paiP 
roraL Le deflin général du Sijene lui 
eft échappé, car U ne $'efi: pas apperçv 
qu'on y débite la Morale d'jEpicurej 
éc qu'un Philofophe Epicurien, £bus la 
forme de Silène > choi(k les exemple^ 
des paillons les plus outrties pçmr dé- 
plorer leur maineur. Le$ Bpicuriens 
eimoientTindolence ^ cfaecçhoiem à 
ménager les plai&s par les paflions 
douces & mouécéçs. M. de Fomenelle 

gndamne la digreflion de Gallus } tnaii 
paffion trop forte qu'il avoiv pour 
coris, comme il paroit par U def* 
niere Eglogue, autorife leHpf^ âiV- 
. ibcier à Pauphaé» à Atalante» att|^ fmn 
'^ePhaîfron, &ç^ C^endanrVii^i^îi^t^ 
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parle que de fon mérite dans la Poéfie^f 
& déguife par un artifice poli la leçon 
morale. Ma remarque eu; afTez jufte»^ 
ce me femble ; au refte les Bergers des 
£glogues de M. de Fontenelle fontpi$ 
que les Bergers de Vh&xtè : ce font des 
courtifans doucereux , aifis fur des fao* 
teuils â crépines d or , qui , félon M» 
FÂbbé Fraguier y débitent les myftereé 
du cœur , les fentimens ic les maximes 
les plus délicats. On peut bien appU-^ 
quer à M de Fontenelle ce que ce^ 
0i&mes Auteors lui appliquent iàns Uf 
nommer j il n*a non plus fait d'Egto^ 
gués paftorales ^ qu'^n Peintre cpii ayant 
promis un pay£ige ruftique, nous o& 
iriroit un tableau oà il auroic peint la 
|ar4w 4e Marljr ^u de V erfailles» I 
Cependant ce ibnt ks Po^e$ qui 
0nt iaryi de modèle i M. de k MEot» 
qui a voidu excdier dans tous le$ gen*. 
f es de Poéfie , comme M« de Fonte^ 
iielk a excellé dans tous-les genres âb 
(littérature : Odes, Poèmes, Fwles,TnH 

Sédîes, Opéra, en un mot toutes e&eces 
^cdmpoiition poétique lui ont été éga»* 
lement: faciles. 11 a une foule de partie 
ians qui le fuirent par-tout & Técou^ 
teoravec plus d'^mBÔon qu#Ies Satj«g| 
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^ les faunes n*écoutoient le Silène dé 
Virgile. 

Tum verh in numrum Faunofque fcrafqut vv» 
* derts 

tudtrt p tum rigidas motare cacumina qiur-, 
' eus , 

}stec tantùm Phàho gaudet Parnaffia rupts , 
^ec tantùm Rhodope mirantur 6» Ifmarus Or^ 
phea. 

Les CafFés & le Luxembourg retenûf' 
(enc des louanges de M* de u Motte; 
ç'eft'là qu'il xlonne iies leçons philofo^ 
phiques & poétiques ^ c'eft-U qu'il a 
4écidé pluiieurs tois qu'il n'y a pas 
d'harmonie dans les vers, aue la con« 
mainte <lu vers défigure les idées , qu'on 
peut faire des Sonnets &c des Odes en 
profe , que les Modernes l'emponent 
lue tQS Anciens, Se que ce n'eft que 
par préjugé ou. par caprice » que D'ef-' 
préaux ,^ Racine & La Fontaine (mt 
necQimM les Aojciens pour leurs maî« 
très. 

Savez-vous pourquoi M. delà Mone 
excl.ud toute harmonie des vers ? C'eft 
que {es vers ne font que de la profe 
cadencée. Demander s'il y a harmonie 
l^a^ les y^xs, neft-ce pas deoiandei 



sHl y a du foïi dans les mots ? Si vou« 
en admettez , il eft facile de démoni- 
trer que les fons des mots de chaque 
Langue ont dés rapports fixes & invar 
riafcles , & que ce n'eft que dans ces 
^apports que confifte l'harmonie. 

M. de la Motte a fait des Qdes en 
profe & les a lues en pleine Acadér 
irtie. On peut fans doute faire des Odes 
en profe, comme on peut faire des 
Poëmes épiques ôc des Tragédies; mai^ 
ces Poëmes font - ils auflî agréable!? 
qu'en vers? Les vers par leur harmo- 
nie enlèvent l'ame , & l'enlevant, 1^ 
détournent de penfer aux illufions où 
Je Poëte veut l'engager ? d'ailleurs les 
:Vers repréfentent à l'ame les véritér» 
>ivec plus de gtace & de force que ù 
profe \ Se l'efprit a un plaifir infini ^ 
en découvrant l'art dont le Poëte ra- 
tndTe tant d'idées en peu de mots > ôç 
jes rend par un lanpge fi figuré, & 
paffionné , fi harmonieux, qu'on l'a ap- 
piellé le langage des Dieux. 

La différence du langage poétique 
fie de la profe eft fenfible dans la Lanr 
gue italienne qai, à l'exemple de la. 
grecque & de la latine, a^conîacré cer-)- 
f^s^ piots ^ ceruij:^.i; phrafes unique 
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ment à là Pocfie. M. Racine i 
Defpreaax choiddoienc lefs mots 
grand foin pour leur Poéfie j & 
n'ont pas fait un langage à pat 
tournure de leurs vers eft fi belle, 
n'eft pas ncceflaire d'avertir le Ià 
que ce.n'eft pas de la profe. 1 

auelques ftrophes dans les Od 
louneau y où le ion caraâérife 1 
M. de la Motte fe moque de Vi 
peindre par le fon, & il traité t 
lionnaires ceux qui te cherchent 
les vers des Anciens. Ses difcipl 
t'arrêtent pas là ; ils difputent a 
d'haleine fur la difFérence de la 
•& des vers , & ne pouvant pas la 
Ter dans la céfure & dans la tin 
Vers de leur maître , ils ont recoui 
expreffions impropres & inufitéè 
là contrainte des vers exige dvt 1 
ÏA. l'Abbé de Pons , difciple zi 
M. de la Motte > compare le Pc 
im Danfeur de corde qui eftenfi 
dit- il, dans les bornes étroites 
ligne,- qui court eh avant 8c en a 
fans pouvoir préfenter le front n 
droite ni à fa gauche, & faire vc 
grâces enjouées des bra$ & du v 
Sa comparaifon D^eft pai jufte t uo 
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fié redeniblé pas à un Dan&ur de cord^ 

gui fait des fauts périlleuic, mais à uii 
^atifeur firtiplement qui r^le (es patf 
par Une melure coiiftatite. il eft vrai 
(]u'il eli fiaÉ facile d*écritû €fn vto£l$ 
qu'en vers^ comttie il eft plut taciû 
de marcher que de danfer ^ car l'àrC 
détermiiié ce qui ^ vafme Se indéfini 
par lui- même, & r^ujeteic â vaim 
règle donc on ne jpeut ^8 s'écarter, & 
dn Veut montrer de l'art. Mais Tob/er- 
varion de la règle n'^a riéii d'afTeâé ni 
dé contraint » quand <mi a du génie. 
L'art, dit'On, ne perfeâionnè que la 
nature 5 8c tous Ceux qui ont donné 
des régies de Poétique commencent pat 
Aip{k>ier que le Poè'te a du génie da 
des difpofitions naturelles à exceller 
dans l'exécution des règles que VArt 
lui prefctit. On peutappUauercepriiK 
cipe aux autres Arts ; 6t u on poufl^ 
le raiibnnement de l'Abbé de Pons » 
odi ira jufqu'à les bannir tous i or veufr* 
ii que nous renoncions aux plus beautf 
œrém^s de la vie humaine , parce que 
fon maître n^ pas du ftéme pour la 
Poéfie? 

\; La Poéfie n*eft pas ttoins Peintura 
^ Mttfîq|bt.Iaittfir tSt seMéfenter 1^ 
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vivement les objets, qu'ils faffent fur 
0OUS les mêmes impreflions qu'ils fe* 
roiènt fi nous les voyions en eux-mê- 
mes. C'eft le grand principe de la perf- 
peâive, & par conléquenc de la Pein- 
ture. L application que j'en ai faite à 
hrPoéfie m'a fait entrer d'une manière 
très-facile & très-courte dans fon ca- 
ractère général Se dans la plupart de 
fes règles elfentielles. Si les Commen- 
tateurs d'AriftoteÔc Gravina lui-même 
avoient pofé d abord Se développé cette 
définition, ils auroient fort abrégé leurs 
traités ; & je le ferai fentir , fi jamais 
)'ai le tems de finir mes elTais de Poé- 
tique. La Poéfie donc n'étant qu'une 
efpece de Peinture , il faut que le 
Peintre mette tout en images. Pour y 
réufiîr , il faut renoncer • aux termes 
abftraits , aux réflexions, au bel efprit, 
en un mot à tout ce qui fait voir 1 Au- 
teur, Se non pas les chofes qu'il imite* 
Homère excelle dans l'art de peindre^ 
^ fans parler de la gradation de fes 
figures, de la vivacité de fes .cou-, 
leurs & de l'accord, de {qs caraûeres, 
n'eft-il pas vrai que fes mots font %. 
pour ainfi dire, des miroirs à facettes 
qui multiplient lobjeLlv^c^ un plaifif » 



infitii: pour le Speébceur ? M* dé la^ 
Motte èft bieii loin d'imiter Homère ; 
fes œuvres font un tîffii de, termes mé'- 
taphyfiques , de réflexions alambiquéesy 
d epigrammes* pointues*- Un Traité^ 
£:holaftique n'eft pas plus décharné y 
ic {ms doute les Méditations de Def-7 
cartes & du P. Maliebranche ont pia|| 
d'image» ieniîbleS' que fes Odes &'f^ 
Fables. ; 

M. Varignoft généralifoit tous le^ 

Eroblêmes de Mathématique ; M. de^ 
tJVJotte à trouvé le: feçret de géjtéra-' 
lifer les idées (meulières d'Hoçiero-^ 
d'Anacréon , 4^ Pmdaré & d'Hora^c&ft 
il les a même diijK)fées méthodique- 
tnent par articles , comme dit Rouf- 
ièau. N Vt-il pas raifon de. s'éçi:ièç s 
y Je n^ai pas imité -les Anciens, f^.U^ 
n ai corrigés, je: les,^i èmi)elUsov?-En> 
efFet il aloppl^é^ leurs^moiscc^mpdf 
iés par des définitions:- d*^in?go&tiitf-^ 
gulier 'y il appelle un c^drîto ur^,gtej^^/i^ 
Jçlairej un vendeur d oifeauX; wi/wirn 
i^and de ramage ^ un fruit; d'une groft 
feur eîtr^fdiiîaire Aiif phénomcficpom^ 
ger'j un renard qui moralife un f^iio-i 
gore.^ CL longue- gwefre^uriertiche d abeil^ 
les 'un Louvre emmiellé,^. les goûts. diL 
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mariage lei Matittes de l^hym/n/e/ 

Notre (tecle , dit VÀhht Maffictt 
éans fa préface, s*eft foulevé avt?c rai- 
ibn contre des expreflions fi étranges; il 
les a regardées comme un refte de ces 
jargons mfonunés, dont une Comédie 
avoir corrigé ta France, Se il a cm 
^u'on vouloir nous remettre au teiM 
eà les Héroïnes de Molière appeiloienc 
les (îcges Us commodités de la conver* 
/(Uion^ ic un miroir U confeiUcr des 
ftmcis. 

Défpreamr &: Racine Toolureni au* 
irefois traduire Homère; mais le pre- 
mier ^ die Mad. Dacier, ne fit qu'une 
page, ft y renonça ; & le fécond fit 
deux cens vers, & les jettaau feu. M. 
de la Motte ne s'attachant qu'à la pré* 
difion , ik la clarté & â Tagréiiient , 
comme un Philofophe qui ecriroic tui 
Traité dé Phyfique, eue le talent de 
réduire les feize^ mille vers de Tlbade 
i quatre mîHe cina ou fin cens^ donc 
k moitié eft tout de fon cru» Jamais 
I>eiphobu$, dit Madame Dacier, ne 
fut plus mutilé par Ménélas <c pati 

fims tam cruMes optavh fnmtre pmufs f\ 
ihti tantàm de t€ Ikmt ^ 
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' Que n^â pas dit M. de la Mottô çonv" 
txé lè^delTeiii tt la tnorale dii Pôëme 
d'Hdmere, contre les . carâdtef es des* 
Dieux & des hommes, contre les def- 
criptiohs, leff difcours^ les comp^rai- 
fons, Pexpreffion & tnéme la verfifica* 
tîon ? Il a enchéri infiniment fur Sainr- 
SEorlin , auteur des Vifionnaires , & 
même ftu: les fophiTmes de Perault : 
vous pouvez voir ce que Madame Da- 
cier en dit dans laCorruption du goût. 
Se M. Boivin le cadet dans le Bou^ 
cïier d'AchitU. L'imitation d'Homère 
a donne à Tltalie le Triffin , TAriofte 
& te Taffê ; la Poétique d'Ariftote a 
formé Robortelli, viftorius, Cafte- 
veltro r la. Critique précipitée de ce 
grand Poëte & de ce grand Philofophe 
a donné M, de la Motte fit fes parti- 
fans â la f rance. 

Quand îe fuis venu I Paris pour b 
première fois , on difputoit avec la' 
même ardeur fiir t'Iliade d'Homère crue 
fur la Conftimtion de Qément XL 
Les partifans des Anciens Se des Mo- 
dernes étoient aux mains , 6c Je con»- 
parois volontiers leurs difoutes aux 
combats des Troj^ens & des Grecs, qui 
i la prife de Troye k battcnenr izim 
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les ténèbres , fans fe connoînre 8c flmi 
iavolr où ils alloienc ni ce qa*iU ché^. 
choient. En effet n'ont-ils pas difputé 
fans la connoiflance du grec» fan^ règle 
fixe de Poéfie & fans avoir aucun 
égard aux mœurs des fîecles 6c i Vbîf" 
cpire littéraire ) Après plufîeurs difpu- 
tes , M. l'Abbé de Saint-Pierre, auteur 
du Projet de la paix perpétuelle en £u«* 
rppe, aéclaraau Public par une feuille 
volante qu'on ne prétendoit pas atta- 
quer Homère lui-même, mais l'Ho- 
niere de Madame Dacîer. Que ne dit- 
il pas par-là ? Il feroit trop long d'exa- 
miner les principes de leurs raiibnne- 
mens , je ne choifirai que ce qui re- 
g^de le caraâere & les maximes de 
FEcole moderne. 

Le coût eft différent de Tefcrit, & 
on ne Te fauroit définir non plus que 
le fentiment, dont il eft ime modifi- 
cation* Tout ce qu'on peut dire, c'elk. 
que comme les ouvrage^ d'efprit fur- 
prennent par la nouveauté de leurs 
idées , ainu les ouvrages de goût tou- 
chent par* la délicatefle de leurs ^ré- 
mens;, mais comment réduire les agré- 
mens à décidées primitives?; Le Père 
Gamache > difciple de M. de Fonte-* 
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xiôlle» a voulu anaryfer les agromçnsr 
de k Langue françoifé^ mais il n'y x 
non plus réufli que dans fon fyftême 
du cœur,, où il cherche des raifonç: 
mécaphyfiques de ramoor. Il y j^ des 
gens &nsgout, comnie il y en a iàn» 
la faculté d^ouir & de voir j. les Philo* \ 
fbphes & les Mathémaûciens n'en ont' 
pas ordinairement & font prefquln-^ 
fênfîbles aux agrémens de k Poeiîè & 
de la Mufique. M. Newton ma dit 
plufîeufs fois qu'il na jamais pu en-' 
tendre un Opéra j & dans mes voyages 
je n'ai trouvé quet M. de Molvre, ce-, 
Içbre Mathématicien François, c^ui goû- ' 
tat infiniment Rabekis & qui convînt 
âArec moi qu'il eft au moins aufli rarç 
d'être un Virgile en Poéffe qu'un New- 
ton en Mathématiques. L'uiage des- 
idées abflraitesdbnne une certaine ten* 
fîon aux fibres^ qui les rend^ incapables^ 
de cesimouvemens prompts & légers 
qui font peut-être les caufes occauon-; 
celles du goût. 

Soit donc par défaut de nature, ou. 
par l'ufage de k Philoiophle*, il eû^ 
certain que M. de k Motte & M. de^ 
Fontenelle &.leursparûfaris if o^it point 
^è gï>ût :.de-k. vient qu'ils pipft iJMï^ 
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d\iif dans ks'Bfelles-Letrres refprît &^ 
la méthode de 'M. Defcartes, & qu'iU' 
jugent de la Poéfie & de l'Eloquence 
lùdépendatnment des oreilles 6c de$ 
pàffiotts j comme oh juge des corns in- 
<I<^péndamment des qualités fenubtes:. 
de-là vient aulïi qu'ils confondent le 
proffth de la Philofophie avec celui 
des Arts. Les Modernes, dit TAbbé 
TerrafTon, font plus erands Géomètres 
cjtie les Anciens : ctonc ils font plus 
grands Orateurs Se plus grands PcAes." 
Voîld le principe dominant de la pré- 
£ice de (a DifTertation critique dllo^ 
mère, où il a développé avec eipritle 

Srftème de M. de Fontenelle i regard 
u progrès de Tefprit humain. Quel 
fyftcme ! les grands Peintres & les grands 
Poètes ont neuri en Italie dans Te fei- 
«ieme fiecle , les grands Mathémati- 
ciens ic les grands Phiiofophes dans le 
diX'feptieme , comment dîonc inféref 
le progrès des uns du progrès des atH 
très ? Il eft même à remarquer que 
Galilée , Torricelli , Borelli Jéttoient 
les fondemens de la Philofophie èxpé* 
rimêntale , & Marini & fcn Ecole gl- 
ibient le bon goût de la Poéfie, intror 
jioir avec tant d'écht fous Lion Xr 



" ThM le Livre de l'AbW Terraflfoifi 
îl V a cjuelques traits de lumière •&? 
d'érudition poétique , & fa règle dis 
premierafpeàpeut avoir quelque ufagdl 
dans la critique des Poctes modernesi 
Quand on n'a pas Teiprit prévenn , 8^ 
que d'ailleurs on Ta afîèz pénétrant;^ 
on \^çm voir tout-d'un-conp fî unPoëte 
à bien imité ion objet ^ car comme 
©n connoît Foriginal, c'efi-l-dire lesT 
hommes & ks moeurs dtt fiecie, onr 
peut aifément lui con^onter la copie,' 
c*eft-à-dire la Poéfie qui les imite. RaP 
finef à force de réflexions fur lejuge^ 
menr que le pfemier afpeâ fotnrnit ^ 
iî*eft quelquefois le gâter. Il y a det 
gens, difoit M. Leibnita?, qui fe cre^ 
vent les yeux pour voir clair-; mai* 
cette règle du premier a/peft n'eftr 
prefque d*anctin nfâge dans rexamenr 
de l'ancienne Poéfie, dont on ne peur 
Juger qn après avwr kng^tems réffiîcM' 
for la Rengion àt% Anciens, fitrfeuri 
k)ix , fur leurs mœur? , fur leur ma-r 
niere de combattre & db karantguerj^* 
&c. Les beautés d'un Pocine , înc^en^ 
dantés de toutes ces circonffOTces indî-»' 
viduelles > font trfe-rares, & les grand^' 
Peintres le^ ont toujours i^tée^ ate^ 



ioixiy car ils vouloient peindre la/ta^ 
tare» ôc non pas leurs iaées. 

Homère fur*couc peint toujours let 
chofes fingiilieres y pour voir donc s'il 
les a bien peintes^ il faut çonnoître 
exaâement Thifloire de fon tems. Il 
ne fuffit pas-de dire en Philosophe: 
tes Dieux font abfurdes, fes hpmmes 

SrofEers , fa morale confîife ^ il faut 
émontterqu*Homere, comme Pocte^ 
na pas peint les Dieux^ comme il les 
a trouves , les hommes tels qu'ils 
Soient, & que fa morale n a pas aiïèz. 
dejufteCe par rapport aubut qu'il fe pro- 
pofe. Homère ^ ait M. de Cambrai yzdd 
î^ns doute peindre. &s Dieux comme 
U Religion les ofFroit au monde ido- 
lâtre en fon tems^ ildevpit repréienter 
les hommes félon les mœurs qui ré- 
gnoient alors dans la Grèce Se dans. 
rAfie mineure. Blâmer Homère d'avoir 
peint fidelemenç après nature, c'eftre^ 
nrocher à Mignard, à Rigaut , d'avoir 
toit des portraits relTemblans,. y ou-* 
droit-on qu'on peignît Momus comme- 
Jupiter ».Silene;comme Apollon , Alcc- 
tpn comme Venus , Theriîte comme. 
Achille ? Voudroit -r on qu'on peignît 
^ Cour de notre tems avçc le&fraifes^ 



& les barbes du fîecle pafle ? Ainfi Ho- 
mère ayant dû peindre avec vérité , n^'^ 
Faut-il pas admirer l'ordre, la propor- 
tion, la grâce, la force, la vie, 1 ac- 
tion & le fentiment au'il a donné à. 
toutes fes peintures ? Plus la Religion 
étoit monflxueufe & ridicule , plus il 
faut l'admirer de l'avoir relevée par 
tant de mag;nifiques images ; plus les 
mœurs étoienr groffieres , plus il faur 
être touché de voir qu'il ait ; donné 
tant de force à ce qui eft en foi fi irré-, 
gulier, fi abfurde & fi choquant. Quer 
ji'auroit-il pas fait, fi on lui eût donné 
a peindre un Socrate, un Ariftide, un* 
Timoléon, un Agis, un Cléomenç, 
un Numa , un Camille, un Brutus,l4ia* 
Marc-Aurelè? ] 

Voilà comme on juge dTïomere ;' 
mais comment M. de la Motte en, 

f)eut-il juger, ne l'ayant lu que dan^ 
a traduction, qui défigure toujours 
les imaçes & leur ôte la couleur éc les 
agrémens ? Se fieroit-on à, un hommes 

3ui jugeroit du plus beau tableau dpi 
^aphacl par la plus mauvaife eftam(^! 
du mondé? Cependant on peut dé- 
montrer que rexprçflîon dans la Poéfîe 
a bien plus de torcç ôf/l^étenduç i^uaj 
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le coloris dans la Peinture. En etfet te 
tolons ne peut faire féndr (Ju'un féul 
moment & un feul degté de p|àifioni 
lorfque Texpreffion en reprjéfent'e toute 
la fuite jufqu*aux degrés les plus îrh- 
perceptibles , qu'elle allie les caufes 
aivec les effets, & par une multitude 
d'images toujours variées , excite dans 
Tame pludeurs idées 2c plufieuts fenti- 
mens i chacune mot 

M4 de la Motte ne pouvant pas ré- 
pondre direAement i l'objedion , pour 
fauvec un paradoxe, en débite deux 
autres t lé premier, que nous ne pou- 
vons pas juger des Langues mortes ^ le 
fécond > que la Langue françoifé ne 
cède point i la grecque. Il n'eft point 
^flScile de répondre. 

Quand Gâta, Grifolore& les autres 
Grecs vinrent en Italie y enfeigper leur 
Langue , elle vivoit encore à CJonftaii- 
tinople parmi les Savans ^ & s^eft côn- 
iervée depuis par des Grammaires & 
desDlAionnaires. 11 n'y a pas de cé- 
lèbre Univerfiré en Europe où Ton ne 
pfofelTe le grec : témoins les belles édi- 
tions àt% Auteurs grecs qu'on fait tous 
lèâ jours en France , en Angleterre , 
tn Italie > 6«» 'Ge n'eft pas le peuple 
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tpLl conferve une Langue dans fa pu- 
reté , ce font les Hiftoriens, les Ora- 
teurs , les Poètes. En manque-t-on de- 
puis rétabliflement des Lettres ? Le 
Maréchal Strozzi , félon Brantôme, 
a fait une excellente traduftion des 
Commentaires de Céfar en grec. Gaza 
a traduit dans la même Langue le traité 
de Ciceron, intitulé vdèla VieîlleJJe; 
le Père Petau a traduit le traité de FA^ 
mitié & les Pfeaumes de Darid en vers 
Cl beaux , que les plus grands connoif- 
ieurs le comparent aux plus grands Poë^ 
tes grecs. Leur jugement n*eft pas té- 
méraire : ils ont des règles fixes pour 
juger des Langues; ils ônt.des modèles 
parfaits pour comparer les ouvrages ; 
&, félon le témoignage des Auteurs 
contemporains & Tapprobationde tous 
les fiecles , Homère eft dans la Langue 
grecque la règle & le modèle de la 
compararfon. 

Il eft vrai cjue l'Abbé Terraflbn n'cft 
pas de cet avis ; il prétend que la vér- 
ification de Callimaque eft plus par- 
faite que celle d'Homère, il décide 
même du degré de la perfeâion. La 
verfification d'Homère, dit-il, differe 
ide celle de Callin^aque , comme la 
veri|îfîcacion de Lucrèce diffère da 
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celle d'Ovide. Ne faut -il pas pacr 
jFaicemenc connoicre les deux Langues 
pour juger fî délicateipenc ? Et com- 
xaem TAbbc TerrafTon , partifan & 
même adorateur de M. de la Motte, 
ofe-t-il fe déclarer contre la propofi- 
lion de fon maître, qu'on ne peut pas 
juger des Langues mortes ? 

Le même Auteur fait un grand 
.procès à Homère fur les élifions arbî- 
;traires , fur les brèves employées pour 
jdes longues , fur le manque de céfures, 
iur les mots & les épithetes de quatre 
i^Uabes qui ne font mifes que pour 
finir les vers. On n'a qu'à lui répondre 
•avec M. de Cambrai : <( Certains traits 
99 négligés des grands Peintres font fort 
[n ^u-deffus des ouvrages les plus léchét^ 
^9 des Peintres médiocres. Le cenfeur 
$9 médiocre ne goûte pas le fublime; 
9> il n'en efl pas faifi^ il s'occupe bien 
9i plutôt d'un mot détaché ou d'unç 
99 expreffîon négligée^ il ne voit qu'à- 
.» demi la beauté du plan général , l'or- 
n dre & la force qui régnent par-tour: 
,>»j'aimerois autant le voir occupe de 
99 l'ortograçhe, des points interrogan? 
V 8c des virgules. Je plains l'Auteur 
9» qui eft entre fes mains & i fa merci; 
^barbarm has fegctfs 99\ . .i.,/ 
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' Mais pourquoi TAbbé Terraflba 
veut-il borner les règles de la PoéficJ 
Grecque ? Ne feroit-il pas mieux qu'il 

Senfac mettre plus au large les reglef 
e la Poéfîc Françoife ? Voci comme 
M. de Cambrai en parie ; »Me fera-t'il 
f)ermis de reprcfenter ici ma peine fut 
ée que la perredion de la verfificatiort 
Françoife , me paroît prefqu*impoffi- 
ble? Ce qui me confirme dans cetter 
èenfée , eft de voir que nos plus grandsr 
Poètes ont fait beaucoup de vers foi*-' 
blés. Perfonne n'en a fait de plu$ 
beaux (|ue Malherbe : combien en a-t'il 
fait qui ne font guère dignes de lui ! 
ceux-mêmes d'entre nos Poètes les plus 
eftimables, qui ont eu le moins d'mé«^ 
galité , en ont fait affez fouvent de 
raboteux , d oUcurs , le de languif^ 
fàhs : ils ont voulu donner à leurs pen-' 
fées un tour délicat, & il le faut cher- 
chef': ils font pleins d'épithetes forcées 
pour attraper la rime : en retranchant 
certains vers , on ne retrancheroit au- 
cune beauté. C'eft ce qu'on remarque- 
foit fans peine , fî on examinoit chacun 
de leurs Vers en toute rigueur. Notre 
verfification perd plus , S je ne me 
i^mpe^ qu'elle ne gagne par la rime^ 
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Elle perd beaucoup de variécé , de (a-^ 
çilite , &c d'hannonie. Souvent la rimd 

?u'on va chercher bien loio > réduit le 
ocre à alonger & â faire languir ion 
difcours^ il lui faut deux ou trois ver& 
poftiches pour en amener un dont il a 
befoin. On eft faupuleux pour xi'em^ 

F lover (}ue des rimes tichês» & Tonne 
e(t , ni fur le fond des penfées & dei 
ientimens , ni fur le tour naturel » ni 
fur la noUefle des expreflions. La rime 
ne nous donne <]ue runiformité des 
finales > ^i eft ennuyeufe , & qu'cm 
dfvite dans la Profe ^ tant elle eft loin 
de fkcter roreîlle* Cette répé|iQonde$ 
fyllabes finales lafTe p même dans leii 
jgraiids vers héroïques , où denx.m9^. 
iculins ibnt tomours fuivis de deux fi^- 
minins. • • • ^ • le n ai garde néanmoins 
de vouloir abolir les rimes ; fan$ ellei 
nos vérifications tomberoiçnt » — » .« 
Mais je crob qu'il feroit i propps do^ 
Rjetcre nos Poètes un peu plus auIaiRe 
fur les rimes > pour leur donner I9 
moyen d'être plus exa^ farieiêns&:. 
fur l'harmonie» On viferoit avec plus 
4e facilité au beau ^ au grand ^ au fitOF 
pie , au facile : on épargneroit plus au$ 
ff9Ôd$ Poctçs des tours ^çés ^ i^ 



épithetes couiuçs , despenieeç quine f^ 
préfentemjpas 4 abord a£[^7 clairement 
a refprit. L'exemple des Grecs ôc des 
Rom^ûns peut nous encourager i pren- 
dre icette lijberté >^ 

Au lieu donc dç blâmer Homère 4 
cauTe.de$ licences j^ il le f^iit prendra 

{»our mpdj^ y pour les introduire 4ans 
es Poéuès modernes | & nos lancés 
ièroienc bien heurçufes fi elles çtoienic 
i:apables deceshardiçiIes»dQnt{Iomere 
a orné fpn Poëme^ Ariftoce dans (k 
Poétique,, dit m'il y a un moyen trcs^ 
(at de rendre l'expreflipri en mème^ 
.^ms ^ 8ç noble & claire : ç'eft de fe 
fervirdes mots Congés» racourcis » 
ou changés ; car » dit-il ^ ce qn'il y ^ 
d'e:v:traordinaire dans ces termes > tç 
qui les fait paroître i^Ioienés des mots 
propres , produit k nobleflie > ^ cç 

aui retient encore dç Tufage commun ^ 
ocne de la netteté. C*eft pourqiioî 
ceux qui condamnent ces fortes aex-r 
preflions , Se qui blâment Homerç de 
^'en être feryi , le font fans raifon^^ 
comme Tancien ^uçlide » qui foute-;^ 
poit qu il n'y a tien de fi aiic que d*è9 
cre Pocte » u on a la liberté d alohg^ 
j^ffi9^ i fe fwciifiç , 9P ^ui fç B^ 



qûoît de ce Poëte , en fuivant cet» 
même méthode dans les vers. Ne faut- 
il pas plutôt aoire Ariftote dans ce qui 
regarde la beauté de fa langue , que 
J'AbbéTerraflon? . 

M. de FQiitenêlte avoir comparé les 
différens dialedes d'Homère' à un af- 
• ferflblage cafuel de Picards , de Nor- 
mands, & de Bas -Bretons. L'Abbé 
TerrafTon le compare au: langage des 
Troubadours; & il conclud par-là que 
ce n'étoit pas le langage de la florif- 
fante Athènes,' où les Poètes", Sopho- 
cle &'Èuripide, ont ufé fobrement du 
prétendu privilège des différens dialec- 
tes. 

Pofons d'abord ce faiti Le dialeâe 
dont Homère a fait le plus d'ufage fut 
Tlonique , qui a une grâce particulière 
en ce qu'il n'ufe^amais ae contrac- 
'tions , & qu'il réduit les diphtongues 
'en fyllabei , ce qui rend les mots plus 
fbnores : il y a joint l'Àttique avec fes 
contrarions j le Dorique plus fort , 
TEolique plus foible , dont il rejetta 
fouvent les àfpirations , & adopta les 
"accens. Il refidit enfin cette variété 
complette en fupprimant quelques let- 
*trëi par uiîe licence poétique. Or-, 

comme 
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jcomme un Peintre peut choifk ce qu'U 

y a déplus parfait en ditférens vUagQs 

pour former une ijtiage ou ixîHe oc 

4eau idéal » £ eftkné dans la Pein- 

.cure ; de même Homère a pu càoiiîr oe 

.^u'il y avoir de plus harmonieux dans 

les diiFérens dialeAes Jit la Grèce , ^ 

ren former un tout , qui furpaflé en 

harmonie tout ce qu'on a fait depuis. 

rCar il ne faut pas croire que ces diffe- 

jrens dialeéles fuflent b^oares , coni* 

me ceux des Provinces de la France dc 

-de ritalie. Chaque dialeâe avoitfes 

.^cegles , comme on voit par les Ori^ 

tevizs Grecs qui lont iuivi ; Se Homeq^ 

^a'a pas pris inditferemnaent les mess 

^ peuple y maisceux qui étcientleplw 

en ufage de Ton cerns dans les afleav 

•bLées publiques , dans les Poètes Se les 

/Auteurs que nous avons perdus » le 

•qui nç font pas en petit nombre , '&^ 

ton les remarques de M. le Fevr^. 

Dante , fans lire Homère » avoit fum 

la même méthode , empU^ant la lan^ 

^ue illuftre d'ItaUe , |e veux dire cellt 

.qu*on parloicdans les Académies , dins 

ja Cour » <£uis le Sénat., dans 1 aftèmr 

blée du Peuple » non * feuleniem d0 

U 



de Sicile , de la Lombardie , &c. On 
•peut vqir ce qu'en die Gravina dtms 
•fon Livre de la Riûfon Poétique. 

Il nous refte à examiner la aerniere 
«propofition de M. de la Motte , & que 
^M. l'Abbé Terrafibn a prétendu forti- 
fier par un long article. De ce que la 
iangue Françoife ne manque pas de 
clarté dans les Traités Dogmatiques & 
vdans les Hiftoires, de fublime dans les 
"Panégyriques. , de fel dans les Sa- 
-cvres, de dignité dans les Tragédies 
'«de Corneille & de Racine y de jeu Se 
-de badiniage dans les Comédies de 
'Molière , de tendrefTe dans Quinault, 
•& de naïveté dans la Fontaine } M. de 
•la Motte conclud que la langue Fran* 
çoife ne le cède en rien à la Grecque. 
<>tte conclufion eft défeftueufe , car 
«lie n'eft tirée que d'un terme de k 
-cômparaifon. Ne faut-il pas comparer 
•tes tels , par exemple , a'Ariftopnane 
avec ceux de Molière, le fublkne de 
<IorneiUe avec celui de Sophocle , le 
'<îaïf de la Fontaine avec celui d'Ana«- 
icréon , pour déterminer au jufte les 
avantages d^une laiigue lur l^aunre ? 
'Mais toutes ces comparaifons font bon 
li'ixuyt?. La clarté ^ le fublime > k 
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pathétique , le badin , le naïf , &ç> 
ibnt les propriétés du génie & du ftyle^ 
■& non pas des mots.- Pour juger de la 
beauté des laiigues , il ne faut pas les 
confidérer comme des expreffions des 
idées , mais iîmblement comme déà 
ions. Dans cette nypothefe on n'a^qu^à 
pefer leur force & leur douceur : leur 
force dépend <lu nombre de leurs con- 
sonnes , leur douceur dépend du noni- 
brc de leurs voyelles , & Tharmonie 
réfulte du mélange des unes & des aii^ 
-4xes. On n'a qu'à avoir de loréille pour 
fentir la différence quife trouve entre 
le François & le <jrec. Mais , conjK 
ment convaincre M. de la Motte > qui 
ne gpnfidere dans les mots que îexr 
preffion de l'idée , & croit que tous les 
fons frappent également les membra-' 
nés du tnnpan , 8c les nerfs du laby- 
rinthe ? Quintilien avoue fincerement 
dans le dixième Livre de fes Inftitu- 
tions y que la langue Latkie n'avoitpas 
de mots Ci gracieux que la <jrecque i 
£c par conlequent lui cédoit en nar-: 
nionie. Or , ielon M. de Cambrai / la 
langue Françoifè n'eft qu'un mélange 
4e Grec , de Latin & de Tudefque , 
«vec quelque refte confus du Gauloi% 

Hi/ 
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M <|aeftion donc (e r^duk i favoir fl 
la langue FrançoU^ pçut fô eotnparer 
en h^nmotiie 4 la Gtecâue , iui ôcant 
IpequilyaduLatm&duGrec, ôc la 
réduifaht ai| Tu4erqae & au Gaulois» 
NXl-ce {Mi$ W haikrd^ttiaprodutçcei 
deux langue; i Om-«lies jannals^H des 
^les fccesc âçlçs Philoiopke^ fe fonet 
fis mèiés oe fëparer jfes «loq » d'en 
fchoifir Us plus doux , poEur ^pompol^ 
ces Lances poétiques doiic il ^ ici 
principaTemenc queiliou ? en ^m , 
rAbbi Tetra({bn prétend ^(b U Pkf- 
^que ^ la âéoméjtrie om (^nné 4 
|a langue f^an^oife une infitiké à^ 
fermes que \e% <yrec$ n ont jamais eus^ 
,%jes tnoc$ des ft;iences >& des acysl^ 
^ plupart inmiles pour la l^o^fie > U0* 
|>ien que les mots de religion » de po^ 
litîque , 4e j^i%udenoe > dç g^ttte , 
ide commerce, 8r tootesie^ ^Tpeeesdil 
f oatun^e > de pratique , 9c i4 '^^mrcice , 
qui regardffm rèfpric 6f les «ffi|îi!e$\ 
,|aAt pi^lîquçs que (jer^kulieres. 

il eft t^«m dé finir m% leme. Je aè 
«ous ai e^po(e ^e ^s m^imes 'flc lef 
îdéesgénér^eide l'école m<Mlemeîpoo|r 
tppbhir le cliemin à un fyftome <}a*<»| 
§» ppuQToit fa jre,ilfau<^i^lçi^^p}f^ 
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fàt czése d^$ Itvros dé M. de Fonte^ 
tkelle de de M. de la Motte i on en fc* 
loir un mooftre dés jfïos bifâirt^» M 
auquel on poutroit âpt>}i^Qer ce ôtt'Ho» 
race dit aa comiftiencemem de iaPec« 
tique t bumano capiti ^ ficc 

Mais it né faudrait rien conctort 
contre lé goûti le génie U le iavcÀr 
de la tiation^jcomme <snt fait le I^ 
Botthoncs & \& Peré Ra{>in Al d'aotret^ 
«n aitiqimni; les Aotioors Itdietu Ràr 
les paâs^ que ;'ai rapportés fout at 
long exprès^ vous Voye;^ que dans tuai 
les pays il y a des gens <^ sTôj^Kifent 
au mauvais goût 6c VeulâiC inÂbdùiré 
A: conferver le hoiu Si les Criti^j^éS , , 
dont nous aVoiis parlé avoienf Mis eiÉ^'^ 
emvre cette méthode» leurs oim^Éil 
adroient été apfdëndis U n^âfifèîehr 
pas alluttié cette godrre^ittéirâire q|d| 
dure encorti^'avec lànt d'&iûmofitf S» 

rrt & d^antrtf ^ ufais otipeuf dltiequêf 
d^aur priikyK|l 4^ Grsfiques rébi^ 
proques eft fe dâtut que M: Boivifl 
leprôche j M« de ta Motte } ««Des eÈsvch . 
m fllés particuliers on tire des conclii* 
n nons géniales, & voili luie fimrce 
m de fophifmes perpéittdè »».. 
Je nue iuii acmr daiiéttâ Lettré liit 
P4i| 



174 JOXfl^^AL ÉTRAKeiR. 
UfiiAées primitives de la Pbéfie, pont 
démontrer aux Canéfiens <jiie , lelon 
ie précepte d^e leur maître , il faat tirer 
tputes les règles &r les raifonnemens 
des idées hypothétiques ou réelles qu'on 
fe forme. L'idée rondamentale ae la 
Poétique eft l'imitation j il faut s*arrc- 
ter-là Se en développer l'idée. Je ne 
vous ai pas parlé des Tragédies dé M; 
de la Motte; je me réferve à vous en 
parler, lorfque je vous expoferai au 
long ce qui regarde la Théâtre &an-9 1 
çfais. 

. Je fuis 9 Monfîeur» &c^ 
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ARTICLE VII h 

ESSAI fur V étude (f:e la Littérature. i 
A Londres ^ che^ T. Beck^t & P. Av 
de Hondt, I7^I.' 

NOu^s ravons déjà dit : i'amouD; 
de la patrie , qui eft une paffioiiC 
dans le peuple y doit cxfQ une vertU> 
dans le Philofophe. Ce zèle ardent &r 
farouche, qui anime une nation contre 
"line nation, qui rend le nom même? 
de rime odieux à l'autre , qui eft tou- 
jours prêt à embrafer le monde des^ 
feux de la guerre pour des intérêts fri-', 
voles & équivoques, ce fanatifme, dis-'. 
je , qu'on appelle amour de la patrie y 
n'eft que l'orgueilnational porté à l'ex-* ' 
ces ; c'eft le patriotifme des fauvages.-. 
Cette difpofition dans un peuple peut: 
être quelquefois bonne en politique ,. 
mais elle eft toujours mauvaife en mo- 
rale; & fi elle fert dans certains mo-- 
mens à rendre ce peuple plus redouta-, 
ble à fes ennemis, elfe doit le tendre?. , 
en même tetps un objet de crainte &;.' 
de déâance ^uc tous les autres/ Lq^/ 
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liens qui arucbent plus étroiremenf- 
un homme à fa famille, à fes amis, 
à fa patrie , ne i détruifent point ceux 
qui 1 attachent i Tefpece humaine. C eft 
^h Philosophie â «adoucir les monirs 
des peuples en éclairant les efprits , à 
éteindre peu-à-peu ces haines nationa- 
ies toujours aveugles & cruelles , à rap- 

rocher les hommes par les befoins de 
raiibn 8c des Arts , lorfqù'ils ^ibnt 
diTifés par les béfoins^de l'avarice 8c 
eu luxe. 

S'il étoit permis d'efp^er (pie k' 
Faix defcendit un jour fur la terre 
Oc rétmît totites le^ nations , ce tk>nhetir* 
iiieftimable feroit un biertfait de cet 
c^rif pKilofophiqoe qai s'élève aihddP 
loi des paffions 8c des préjugés do mo^ 
ment, 8c quî embraflam danàfes vueir 
le bonheur dui^genre hnmain entier ^ 
ramené tout ati]ij>rincipes de la raifon' 
nniverfelle^ Se foumet les intérêts par- 
tîeuliers au bien général. Cet eiprir 
pfaîlolophique eft fouvent méconnu , 
Ibuvent perfécuté j mais il iait faire^ 
entendre fa voix an-travers des clameurs 
• & des murmures de Tienorance, de 
rhypocrifie &: de la méchanceté. C'eftr 
êimitté dpif qttiHC0Dftnr# entre W 



hommes les plus éclairéi (des iitftiom; 
en guerre 9 une coxreCponàànçe unie 
aux progrès de la raifoU & des Artsf 
les intérêts pa(!agers & momentané* 
de la politique ne doivent point brifer 
les liens que ïsaxkna jde la vérité é 
ntTns'y les foreurs de k ^erre ont vm 
ferme } les: nations tout 9*entr'égoiw 
geoient Mer , feront liées ^main par 
un traité} cette union eft le bue fie Is 
fin de tonte guerre ; mais les liainet 
de peiq>le à peuple élo^pient ce bur» 
tendent les combats nliis <rQek , Ar 
couvent dans k psdbi des.feoaieHiGes de 
nouvelles querelles âr de nooveauB 
malheurs ; & ces haines tiennent ordi^ 
aairement i des obfets firivoies^y fou^ 
yfen% chimériques; La Philofopfaie» en 
fépandant peti^peu Ùl lumière fur Is^ 
tosffe des eiprits » ne tarira pas fkns 
doute les fources des gnerrts ^ Tamb^ 
«on y Toreiieil & la cupidité y mettrona 
ioufoors Don ordre} tnais les hommet 
apprendroient à combattre leurs enne^ 
niis (ans les méorifer , fans les hatr j 
lin françois ne feroit plus infnlté dans 
fes irues de Londres parce qu'il auroit' 
nn^ épée i (on cote & (es cbeveusf; 
éâa^ aoe knicfe ^ on Aodoia m i# 
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crôirdit pas unmeill^r patriote, parce 

3u'il s'eft interdit i'ufage de tout» ' 
enrce & mode françoife {a) , & parce * 
qu'il aime mieux s'enyvrer avec de 
la bierre forte qu'avec du vin de 
Bourgogne; Q)rneiiie& Molière n'en 
feroient pas moins regardés comme do 
grands Poètes, parce que les. deux na* 
rions fe difputentk poffeffioh^de-quel-t 
ques déferts au-delà du Tropique; on 
ne^s'aviferoit pas de traiter cle mauvais 
Citoyen un homme de Lettres qvii pré-^ 
féreroit laXangue:de&)n;enxiiemi pour 
écrire un ouvrage de Littérature , parce 
Qu'il la trouveroit pliis propre que la 
iienne â exprimer ou à répandte fe9 

f>enfées. G'eft ce qui vient d'arriver à 
'Auteur éeVEjffai que nous aimonçonf 
far P étude delà littércaurt* >\ 

. Un Jeune Angfois', né j élevé:, vi-». 
vaht en Angleterre ^ qui fait imprimer, 
aujourd'hui au milieu' de Londres un 
Livre françois, devoics'attendre a fou-^ 

mH^mmmm\ i i m u i m ' T m ' 

: (4j.Il's*6(l;fo]:mé.i Londres une, (bqiété; 
aui a pris le nom à*j4ntigallicane^ parce <que^ 
ies Membres font vqeiï de ne te fervi\ d'al^^ 
ctine produâionôcd'aucunié*maifclKUîaîfeW 
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lev^r contre lui tous ces zélés Bretons >.{ 
audî jaloux de la fupériorité littéraire-^ 
que ae celle du commerce; mais les^ 
cris du préjugé feront place aux ap-, 
plaudilïemens du goût & de^la raifon,- 
L'Auteur jouira de: k reconnoilTançe^ ' 
de fes compatrioteS'qtii lui devront ua •^ 
des meilleurs ouvrages de- Littérature** 
que l'Angleterre ait produits. Quant i^ 
nous , l'hortMnage-que cet Écrivain rend ^ 
à notre Langue , par k préférence qu'il ^ 
lui donne fur* la uenne propre , femble *^ 
exiger de notre part , non de -• Tindul- ^ 
gence ( il n'en a pas befoin ) maisK 
une attention particulière que méri-^ 
teroit feul rintérêt qu'il a fu répan--; 
dre fur des objets depuis lông-tems^i 
envifagés .fous bien des faces , 4ç trai-^ 
tés par de§ niains habiles.. Mais hou%^ 
ne préviendrons point nos Leâeurs iuc;^ 
le-mérite de cet ouvrage, & iious tf- 
cherons d'en faire coripoîtr^ le caraç-^ 
tere & les détails , avant que de rendre^ 
compte de- rimpreflîon qu'il a=faite fuç^* 

nous. . .; ) - : J tt 

• L'Auteur eô^M. Giti>oBf ie'rc^det ;^ 
il adrefle fon ouvrage i rjî^ft'fi^.-'j :?^ 
l'çpître dédicatpire.porije le ^Çjwa^fiçcij 
4AinÇ:ame|icîfin£te j8f^^9»^«ru 



Il expok enfaite dans un avis pr/fi^ 
liiinaire Tobjer qa'îl s*eft propofé dans 
fbn travail } il n'a voulu donner qu'un 
eflài , qu'une fuite de rMexions gêné* 
lales fur la Littérature en eénéral Se 
fat quelques poiniii intéreuaiis. LV 
Movn de lannquité^ ic le méprboè'. 
ièmbte être tombé aujourd'hui l'étucie 
des Anciens , ont animé fon zèle Se 
conduit & (àume ; mais il préfence 
tou/ourr fes idées avec modeftie^ il 
t'exprime avec décence > il difcute avec 
j&gcflèy & foumet {es opinions au |a- 
gjnnenr des homims éclairés. 

» Je tâcherai» dit- il , d'entendre 
j» r^rêt du Public & même fon filen- 
9 ce 9 ft je ne l'entendrai que pour 
I» m*yfoumectre. Point de philippiques 
W concre mon fiede ^ point d'appels i 
9» k Doftérité. 

ji L'envie de f uftifier une émde &* 
j» vorite » c'eft-sUdire l'amour propi^ 
9» on peu déguifé, fit naître tes réffe* 
9» xtons (nivames. Je voulois afFran* 
9» chir une fcience eftimable du mé- 
n pris ÔÂ efle languit aujourd'hui II 
9r eft vrai qa'on lit encore les Anciens j 
imrnMs on ne les étudie plus; on n'y 
jrappOÉce'fklé cMt atteneim) cet ap** 
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fi JMtreîI àe conncnfnmces que Cîceroit 
99 & que BofTuet exigent de leurs Lec-^ 
99 teurs. Il eft encore des gens de goûr^- 
99 mais \\ eft peu de Litcéraceurs ; Ac ' 
99 ceux qui favent que les gen» de LetK 
martres peuvent fe pafler des r^om^^ 
-n penfes plus aifément que de rdlime- 
19 du Public » ne s'en étonneront poînCr 

99 J ai envifagé la Littérature lbuf> 
99 quelques points de rue quif m'ont' 
99 frappe rplufieors fans doute me font* 
99 échappes , j'en afî «é^igé cpelquef ' 
99 autres ^ |e ne fuis jpoint entré dans* 
99 la carrière innrmenie desBeaux^Arts,* 
9» des tseautés qu'ils empruntent de la 
99 Littérature 5 & de celles qu'ils lus 
99 rendent. Que neftiis-je un Gaylus 
9» ou un Spence (a) ! féleverois un ma* 
99 nument éternel i \em atKanee^on y 
99 verroit l'image de J upiter éctdre dans 
99 le cerveau d'Homère & venir fe pU-; 
j9 ter fous le çifeau de Phyctias >>. 

Ce irait feul ftiffiroic pour feire fèif 



Polymetîs. La naicliolegie éts P«ctes y e^ 
combinée avec celle des Sculpteurs. Ct%ovH 
tragè, plein dégouc& de faveir ^ mlrit^mf 
îplii 



d'hrc plus comtt en Irance^ 



Î*X JOU^tNAL ÉTRA17QER. 
ger avantageufement du jeune Ecri-, 
vaih qui montre une imagination fi 
fenfible aux impreffions des Ârts,'& 
qpi s'exprime avec tant d'intérêt xkns 
une Langue qui lui eft étrangère. 
. Cet avis eft fuivi d'une Cettirê de 
M. Mathy â l'Auteur. J^fous voudrions 
pouvoir tranfcrire toute cette Lettre >, 
pleine de raifon, d'eiprit & de bonne 
plhiiofophie , digne en un mot de ce^. 
favant Médecin , dont les lumières & 
les talens font copnus de toute l'Eu-, 
rope; le peu d'efpace qui nous reûe. 
nous force d'abréger ce morceau in- 
téreflfant, & de renvoyer au volume 
fuivant l'extrait du corps de l'ouvrage 
qi^e nous annonçons. • 

^ « AvEz-vous pu croire qu'on par- 
*>.donneroit à, un homme né pour af- 
siu^iifter aux affemblées tvimultueufes 
» du Sénat & à la deftruâion des re- 
»vi3ards de fa. proviirce , des difcufCons 
j> fur ce qu'on penfa il y a deux mille 
» ans fur les Divinités de la Grèce ST 
jifur les premiers fiecles de Rome? 
>j#<2ûbî ! pas la moindre allufibn à ce^ 
ij qui fe pafle de nos jours ! une bro-' 
j^cliure où il n!eft qijeftion ni<le Ui( 
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» guerre ni du coriimerce, où l'on ni '*■' 
9»- prefcric point de limites ni ne pro-^ 
» pofe aucune réduâion ,. où Ton .ne • 
>r fait, point de complimens au Prince "^ 
;> ni Jie: leçons à fes Miniftres ! eh vé* 
?> rite je vous admire : & qu'en dira-r 
99^- on , je vous le demande, en 
» HampsJiire »? >- ^ ' 

ji> Le Grec doit être l^ifle au Colle-* 
99 ge & à la roture \ ainfî l'a-t-on peut-** 
» être décidé^'chez.no$ voifins , & cette 
93 mode menace de devenir contai - 
»9 gieufe» Je fais que Paris ne fe croit 
9> pas encore désnonnoré d*un*.Caylus 
99 & d'un Nivernois., & que votre^ - 
>9 ifle compte avec plaifir fes Littel- 
99 ton,, fes Marchmont ,.fes Orrery^ - 
f9 fes Bath,- fes Grandville; Mais vousr 
i» êtes jeOne , èc l'on foupçonne cèuir • 
1#^que.jevieris■de vous nommer d'être 
9 un peu du fieclepaffe. Vos notes fonr 
99ïfivantes 5 mais qui , à Newmarket on "^ 
» dans^ lé cafFé d! Arthur , peut les 

. M. Mathy prévient enfurtel'Auteuif 
for> les critiques di^rentes qu'il aurap 
à eflfayer ; le Géomccce ^Juidit-ili vous^ 
attaquera du côté de la-méchode; le^ 
]Littgratew£vou5U(caifera4k âivo^^ 
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tn effet , quel pafTage â*AriftophâiM 
Avese-vous reftitué , qaeUedate a?ez* 
youséciaircie?&c« 

c< Mais , ajoute- t-il , j*ai gardé pour 
ti le dernier lie plus ^and de vos cÔQ^ei 
«» Vous êtes Anglois fie vous cfabifiOcat 
s> la laûgoe de vos ennemis. Le vieux 
9% Caton frémit, & dans Ton Club anti^ 
1* Gallican vous dénonce Is punch i k 
M 'main , on ennemi de la patrie. Ma 
m chers anus j dit-il, ia liber ti ejkpriu 
m d* expirer* Ce peuple dont nous avom 
m toujours trion^hé regagne par /es ar^ 
» tifices'plus que ne lui enlèvent noi 
» armes. IP^-ce pas afp^ que nous 
I* ^ons des Éaladins j des Frifeurs > 
^ des Cuifiniers de Paru j qu'on boive 
ft dans notre ijle des vins françois^ 
p qafon y Ufe des Livres frdncois i 
m- Faut' il encore , ( grand Dieu ! efine 
# dans le plus haut période de notre 
mgloiire qt^un Anglois en devoit émm 
m ner ce premier exemple ? ) Faut it 
» encore qu'on en écrive ? 

n Contre une atta<}ue aùfli grat« ^ 
9 quel rempart vous ferez-vous ? Troo^ 
» veret-vous des défenfeurs où voué 
'm n'avez point de complices ? Oferai* 
%l je élever ma voix ^ laoî qù Ànj^aé 
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9S ficnpiement par choix, fansD^tre de 
i> namance /n ar pu après vingt ans de 
s» féjour dans votre ifle naturalifer ma 
}9 lai^e aufli-bien cnie mon cœnr?' 
» Dirai- Je que Plutarque, i-peu- 
n près dans le même cas que moi , au« 
99 roit dit que rien ne fut plus vain 
» que la prophétie de l*âae Cenfeur, 
fj que le Grec perdroît Rome > puit 
9> mî'au contraire elle s'éleva au com- 
9» Die de la gloire de dupouvoîrdâns le 
99 tems que les Lettrés grecques 8c Fétu- 
9) dition étrangère y fleurirent le plus^iz)^ 
99 que ce peuple qui tant qu'il fut libre 
99 plaça fa grandeor dans ce qui feul 
99r fait la grandeur d'uii peuple » fit 
$9 venir fes Grammairiens ^ais non fês 
a»6éiQéraitx delaGrece,au Ken ooe 
9»'Cart{iftg|sy prit fes Soldats & fes ôé-' 
9» néraux » ft en défendit la Langue 
99 (A) j qiîc ïlaminius, Scipion , Caton 
jr mcme.. . . Mais comme eux je parle 
99 Grec à votre homme. Il ignore éga* 
99 lement que Ciccron fut initié. 2' 
p Athènes 9 8c que }e nom de Chefter- 
9»fiekl fe trouve dans les cegiftrcs* 

(4) PlQtarclu in Cas. Maj. 
(^) Juftio. XX. $. 
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» d'une célèbre Académie (tf) de Parts > 
» il jureroit que les Edouards & les 
»> Henris ne parlèrent ou du moins ne 
iy lurent jamais le François , & fî je % 
ti preflTois il me foutiendroit peut-être 
» que le Roi de PruflTe feroit déjà mai-. 
» tre de Vienne , s'il n eût pas écrit 
a en ftyle de Voltaiife les Mémoires 
yr de Brandebourg. 

}) Méprifdt fa propre Langue » rien. 
» fans doute de plus honteux ^ mais. 
a> h méprife-t-on i moins qu'on ne. 
>» donne l'exclufion à toute autre? Ci-'. 
a céron , qui écrivit l'hiftoire de foa. 
ir Confulat en grec , préféra donc cette. 
» Langue , lui qui n eut jamais de ri- 
M v^ dans la fienne , qui la crôyoît ^ 
}} peut-être par préjuge , plus' riche! 
«rq^e k grecque (^) ,. 6c qui » s'il w, 
n^ la rendit pas- telle ) étendit les bornes, 
»> de fa turifdiâion] plus qvie Cé£u^. 
» celles de l'Empire. 

i9 S'il étoit vrai que le Génie info*. 
i% ciable de. diverfes Langues eraperi 
s> chat celui qpi veut les concilier. 



(a) L* Académie des Infcriptions 6c Belles* 
Lettres. 

IP) Définit. L jt 



^ (^exceller dans aucune ; on aurôiû- 
»' tort fans doute de s'expofer au rif- 
w^que de corrompre la pureté de celle 
>9'atti nôus:e& naturelle, fbns pouvok 
»» ie flatter de roiflîr dans cdle qui ne 
» Teft pas. Mais tant s'en» faut que 
» rexperience ait confirmé cette, pré- • 
>9 tendue crainte des mélanges. Jamais 
» les Romains n'écrivirent mieux eîi • 
^iLatip qu'au fortir des écoles grec** * 
J9 ques. Le mdrcêau de Cicéron donc ' 
99 l'ai ^arlé nous a probablement valu ^ 
vî *ies chef-d'œuvres htins de Salluflre'; * 
f»;& fans l'hiftoire de Polybe , revue 
*f ^pat le héros qui avoir été fon dif- ^ 
»>xiple , nous^ n'aurions, pôùt-èt^ja? 
ji. nais eu ni Tite^Live ni: Tacite. ■ ' 
• ^s> Que fi aians:vos cHmats ù, heureux 
>) fèmént ifolés 'i^uelbue^ pèrfomles'j'' 
99 jàloûfes de l'univerialité que le fràn« 
9>^\>isa'eft acqùife fur le (Continent, fe 
9»tplaignoient que vous rompez la dér-^ ^ 
j> tiiere digue qui s'oppofe' à riiiott* * 
9> dation, qu'dies nie permettent dé* 
)Kne pas regarder comme ^ un grand 
9>jfnalneur qu'une Langue coinmu(î« 
9> lie de plus en plus le$ Etats de rSii-S - 
>» rope , facilite^v les-* conférences des. 
j» Miniftres ^ préviêtme les bngueur^» 
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» des né^ciatîoDs & les éqoivoqodf 
» Ae% traités ^ fafle {cmhâiter la pail 
9» & la reftde pW dttndbk 8c plus 
)» chère. Le premier pas qn'oii dçive 
9 faire pour s'accorder , c'eft <lé ttan 
n railler 4 s^enten^e. 

>3r .Vous veneS;» Moofteor , îte dbiv 
I» tier un erami exençle. Au miliea 
I» iles fuccei de vos artnei, vous aves 
«9 honoré les Lettres de vos ennemis^ 
9 Ce dernier triompheeftlefdofiiobliti 
9 Pui(Ie-r-il devenir général ft i^ 
1^ proque , & le tems venir ok les di» 
ir vers peuples, membres épars de k 
«I n^me faille , s'élevant aa-deâut 
99 c»s diftindHonf partiales d'Ai^dr, 
j» de Krançois^^ d*Albnuin4 tt de 
#Ruflè» méiiteroitt k cttre d'hènH 



ri 

' i9j'àtrbQAneiirJ*Screavee<lesli»- 
• tîmens qui ne dépendcnc 
» dtmar , ni d'aticnn fiecie , 
irileaf »vocre>&cMé M^irav. - 

Vu MufkBrkmÊÙqHt k U Jmê 
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A a T I g t JE X. 

USTTRB de AL Marion de Merfan; 
oufyj^n (fume traduSUûn chinoife d$ 
^Abrégé d^ronoloffquç d§ thijîoinf 

t. 4r frmf4f 

UN^B des diofes <}ai nous 0atte le 
plas dam le genre 4e travail que 
noin; ayonç enibraâK -, ^'eft foriquen 
portant nos r^r<b im )es nionuiiienii^ 
4e la lyittérature 4tran«rç y nous y a^ 
^cevons ie$ trac^ 4ç ceu^ 4e no$ 
çonmatrîoces i|ui pa|: leurs a^ons <>«; 
aar leqcs ouvrages fç font rendue ud^ 
|iK <Sc ci^lebreSé Ce font là pour nooi; 
poiatne aiitant de d^uvertes que noir 
irf ^unot^r^ropre Vemprefle 4e mettrf 
^^pcofit ; câsr ieM« eft Téneigie fie Xi^ 
fendre de fimnnnent qui potte engér 
néral tous Içs hocnine^ i aimçi: Lmr |»e9 
fcie , qu'il leur arrire iow^m •d'ècr^ 
^ers de la réputation d^Jeucs jconci^ 
itoyens, çpmme fi réellement ils|Ku;ta9 
geoient Içur mérita» 

Nous venons d'a^reodre que l'A? 
[M-ég^ çljrçAologi^ue dç iL^p^is^%|^ 



I^Mu:e étant parvenu à la Chine, m 
Savant de cet Empire , frappé des avan- 
tages attachés à cette manière d'expo- 
fer les événemens , les faits & Içs 
. coeurs , s'ocçupoit non-feulément ié 
.«iqyens de -^'en procurer une traduc- 
tion , mais encore de Tidée de don- 
ner l'Hiftoire de la Chine fur le même 
plan. Voici ce qu'écrit à cefujetM. 
Marion de Merfan^, ci-devant Com- 
miflaire Général des Troupes It^aa- 
-çoifçs dans le JDecan , & £nvové dtt 
,Koi de Golconde auprès du Gcncra- 
liiïîme des Marattes. ; ■ '> 

Pendant les ûx mois que j'ai palTés 
^.1 Kan-ton , .& que j'ai employés à ob- 
,ierver , à interroger , à m'mftruire en 
^un mot fur tout ce .qui concerne un 
peuple que je regarde comme le plus 
lage & le, plus heureux de tous (a). 
Je fi^connoiflance avec un Chinois, 
,homme de beaucoup d'efprit, qui pof- 
>fédoit parfaitement l'hiftoire de -fon 
pays , &' qui ne fut pas médioae* 

m ■ - I I ■ 

{a) J'avois pour truchement un jeune Chi- 
nois , élevé p^r des Miflîonnaires , oui par- 
ioic pert»^ais 8c latin avec autant d'élégance 
gae de facilité. 
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nnent étonne de m'en trouver inftruit 
moi-même. Il me demanda comriient 
il étpit poflîble , que fa Langue m^c- 
•tant inconnue ^ j'euflè appris ots cho- 
*fes qui ne fe trouvoient que dans les 
Livres Chinois. Après lui avoir ex- 
'pliqué ce myftere , qui tfauroit pas dû 
«n être un pour un nomme fî éclairé , 
je lui reprochai le préjugé ridicule dé 
-fes compatriotes , qui , comme fî la 
Chine compofoit l'Univers entier , dé- 
daignent de porter leurs regards filr 
- tout ce qui excède les limites de leur 
• Empire ; je lui appris que nous avions 
'tn notre^ Langue d'iflez bonnes Hif- 
toires de la Chine , tandis qu'ils ne 
croyent pas que nous en ayons une de 
notre propre nation, & qu'ils nous ré- 
gardent comme un peuple trop peu 
confidéraWe pour y fournir matière. 
J'avois alors avec moi un exemplaire 
de l'Abrégé chronologique j croiriez- 
vous, lui dis-je en le lui préfentant, que 
cej>etit volume|contient l'iiiftoire d'une 
Monarchie puiflantejfansqu'on ait rien 
omis de tout ce qui s'y éft paflc de 
véritablement intéreffant pendant trei- 
; «e fiecles ? Il fouric d'abord d'un air 
'. ^np^ueur ^ puis retournant 6c fcmp^^ 



*♦* t t ivre i iw«^^^ TAoa W 1 

rtS^aue Vautre, )«"* asccux^ 
1?°^l^-3 preroiers teg^^ » ^^«fte, 
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premiers règnes , que je crus devoir 
]ru£Sre pour guider fon ami dans l'en- 
creprife qu'il vouloit lui propofer. 

M. du Merfaji ajoure que depuis 
ion dépajrt il n^a pu entretenir aucune 
correfpondançe avec fpn Chinois ; 
Qu'une pénible cairipagne dans le De* 
can à rÂrmée du, Marquis de BufTy ^ 
3& que la guerre pr^fente , qui a fuivi 
de n près ion retour en Europe , y ont 
plis trop d'obftacles. Mais il fe flatte 
que bientôt la. paix lui permettra de 
rétablir fon commerce littéraire ; 8ç 
d'après rintelligence & Tadt^vité de 
fon Chinois , a après tpiis les moyen$ 
qu'il lui a procurés ^ il ne doute pas . 

aûe la traduâion chinoifp de TAbregc 
e l'Hiftoire de France nç foit termi- 
née , & que l'exécution de l'Abrégé de 
l'Hiftoire de la Chine ne fpit fort 
gyancée. 

Qu'il nous foit p^mis de faire ici 
quelques réflexions à Tpccafion de 
l'excellent ouvrage de M. le Préfident 
Hénault. ly'Annaliftejle Chronologifte^ 
l'Hiftorien , tous ceux en ^n mot qui 
fepropofent de nous inftruire des évé** 
xiemens qui fe font paflëis fur le théâ- 
pe de l'UAivprs, çhefçhem ai npuj pf-; 
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frir diftinftement&féparément ce qui 
la variera prodigieufe des matières &. 
les bornes de notre efprit ne fauroienc 
ïidiis permettre de fàifir à la fois & 
d'un coup-d œil.-Mais l'Annalifte & le 
ehronologifte différent de l'Hiftorieii, 
en ce que ceux-là fe cotitentem de 
nous prefenter des parties ifolées fanS 
h$ enchaîner les unes aux autres » fans 
les faire concourir à former un enfem- 
ble , au lieu que THiftorien s'attache 
à montrer chaque partie comme inri- 
fnement liée à fb'n tout. Il en eft des 
premiers comme -d'un Mufîcien qui 
recherche & qui nous fait fentir un à 
un les divers fons d'un inftrumentjil 
en eft de THiftorien comme d'un Com- 
pofiteur , qui par l'art avec lequel il 
enchaine les fons, en forme des modu- 
lations & dès chants agréables. Il eft 
impoffible qu'un fimple tiflii dé dates 
& de faits, qui n'ont entr'eux aucua 
rapport, faffe fur nous autant d'impref- 
fion que lorfqu'on a donné à ces feits 
de la fuite & de l'ordre , c eft-à-dire 
l'intérêt & la vie. En un mot , (î U 
Chronologie éclaire l'Hiftoire , 'il n'ap- 
partient qu'à l'Hiftoire d'animer u 
Chronologie y aui& eft-il cccs-4ffîcîli 
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rpofer en peu de mots , Se cepen«- 
c d'une manière intércfTance, le fy£^ 
e entier des événemens , nous ne . 
ms pas de l'Univers , mais d une 
e Monarchie , & c eft en quoi il 
s paroît- que M. le Préfident Hé- 
It i a emponé de beaucoup fur tous 
prédécefleurs. Semblable a un Pein- 
habiie , il a eu lare de faire de 
ids tableaux dans de petits cadres ; 
lais fon œil pénétrant &c judicieux 
»'eft mépris aux traits qui étoienc 
plus propres à caraâcriier les tems 
les mœurs ; que de chofes n'a-t-il 
fallu étudier & approfondir pour 
nettre en état de ne préfenter que 
es qu'il importoit le plus de faure 
noître ? 



*/^ 
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ARTICLE ^. 

PESCRIPTION du Lion m(irin de 
Daffipier , nommé Siwutfcjia par Us 
peuples de Kamtfchatka,f ar ceux des 
JJles Kouvilles & par les Rujfes ; var 
fid. Sceller, 

Extrait des Commentaires dâ 
Petersbourg, 

QUOIQUE cet animal^ dont I afpe^ 
eft terrible & pareil à celui di; 
Lion terreftre , femble devoir être plein 
d'an grand courage , que ks forces &; 
fa taille furpaffenc de beaucoup celles 
4es ours , qu'il fôit difficile à réduirç 
(& qu'il fe défende avec une extrême 
fureur quand il eft preflTç, il craint 
cependant l'homme a un tel point, 

3u'il ne l'a pas plutôt apperçu , même 
e loin, qu'il prend la courfe avec 
beaucoup de précipitation du côté dç 
Jia mer, pour y chercher un afyle. Si, 
plongé dans un profond fpmmeil , il 
en eft tiré par quelque coup ou quelque 
jcri, il s*éveille avec frayeur, jette dç 
profonds foujpirs ôf fuit avec jajif d'^f 



pouvante, qu'il peut à peine fe fou- 
tenir ; mais quand il fe voit ferré & 
fans efpoir d'éviter fon ennemi , il Ce 
jette fur lui avec furie & en fecouant 
horriblement fa tête & fa crinière , 

Î;rinçant lés dents Se poulTant dés hur- 
emens fi terribles, qu'il force les plus 
hardis à chercher leur faluc dahs la 
fuite : auflî les peuples du Kamtfchàt- 
ka né l'attaquent jamais fur l'eau, où 
il renverfe les barques & met en pie- 
ces les chafTeurs. Ils n'ofent même al- 
ler à lui ouvertement &: de front fut 
terre , mais ils ont recours â là rufe & 
tâchent de le furprendre pendant qu'il 
dort. Celui qui fe fie le plus à Ces forces 
& à fa vîtefle, faifit ce moment pour 
fe couler vers l'animal avec beaucoup 
de précaution &de filence, en prenant 
le defibus du vent j ôc dès qu'il eft à 
•portée, il le frappe entré les jambes 
de devant avec une lance àppellée 
Nofiok j dont nous ferons la defcrip- 
tion en parlant des Ours marins. Tau- 
dis que l'animal bleûTé fait des efforts 
pour prendre la fuite , d'autres le per- 
cent avec des flèches ou des lances , & 
l'afiomment enfin, lorfqu'il eft épirifé, 
avec des maflfues. S'ils lé trouvent en- 

I iij 
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dormi fur quelques rocs le long des 
bords de la mer , ils le blelTent de loin 
avec des âeches empoifomiées Se Ta^ 
.bandonnent enfuite a TefFet du poifon^ 
la falure de leau de la mer augmente 
la douleur de fes plaies & Toblige i 
revenir fur le conunenc , où les cnaf- 
fèurs achèvent de le tuer ; ou , s'ils 
ne peuvent, ils attendent vingt-quatre 
heures , au bout defquelles l'animal 
expire par la force du venin. 

Tous ceux qui ont lafllirance & 
J'adreflTe de l'attaquer & de le frapper, & 
ceux qui en ont tuéplufieurs , font en 
.grande réputation chez leurs, compa- 
.triotes , & regardés comme les héros 
de leur nation j cette efpece de gloire 
,n eft pas un moindre aiguillon que 
rexceUence de la chair de l'animal , 
pour les exciter à cette chafle & i 
s'expofer aux plus grands périls. Ils 
.chargent quelquefois leurs barques, en 
y mettant jufqu'à deux ou trois de ces 
animaux , au point d'en èn:e fouvent 
iubmergcs : ce qui n'arrive point ce- 
pendant, fî la mer eft tranquille., tant 
ils ont d'adreffe & de dextérité , pourvu 
due le bord de la barque excède tant 
ioic peu la fuperficic de l'eau j c'eft 



même chez eux un fi grand poirt 
d'honneur de ne pas rejetter leur proie 
par la crainte -au péril , que s'ils ne. 
peuvent fuffire à vuider leur barque , 
ils s'expofent plutôt à périr. Ils vont 
quelquefois avec de légers & fragiles 
bateaux chercher l'ifle d'Âlait, éloi- 
gnée de quatre ou cinq milles en mer, 
& fouvent même ils font emportés par 
le vent pendant fept à huit jours , fans 
boufTole , fans provifions , hors de la 
vue du continent, qu'ils ne retrouvent 

3u'à la faveur du lever & du coucher 
u foleil ou de la lune. 

La chair &: le pannicule graifTeux 
de cet animal font d'une grande bonté » 
favoureux & très-recherchés \ les aile- 
rons des pieds > d'uoie confiftance de 
gelée , font mis au ran^ des mên \^ 
plus délicieux. Leur graine n'eft point 
nuileufe, comme celle des veaux marins. 
&des baleines,mais fembkble à celle des 
ours en couleur , en odeur & en (àveur. 

De leurs peaux leshabitans font des; 
courroies , des femelles de fouliers, & 
même des bottes^ 

Les maies ont jufqu'â quatre femel- 
les, qui mettent bas aa commencement) 

liv 
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de juin , far le confinent , toujours un 
feul petit à la fois , & le nourriffent 
de leur kît. Ces animaux s'accouplent 
dans le mois d'août & de feptembre , 
i la façon des ours matins. Les mâles ne 
maltraitent pas leurs femelles , comme 
ces derniers ; ils ont de grandes atten- 
tions pour elles, & recnerchent avec 
cmpreflTement leurs careflTes. Les uns 
& les autres négligent leurs petits au 

I>oint de les étouffer afTezfouvent fous 
e poids de leurs corps en dormant, & 
de ne pas fe donner le moindre mou- 
vement pour les défendre, lorfqu'on 
les égofge à leurs yeux. Les petits ne 
font point auffi vifs & auflî aftifs que 
ceux des ouî*^^ ils dorment- prefque 
toujours , ou i» ils jouent enne eux & 
ièmblent imiter les pères & mères dans 
leurs accouplemens, c'eft toujours avec 
im air de langueur & de parefle ; fur 
le foir ils vont A la mer avec leurs mè- 
res , nageant d*abord tranquillement le 
long du rivage, & montant enfuite 
fur leur dos pour fe repofer j çlle oblige 
alors,. en fe roulant & en plongeant, 
les plus parelfeux à nager. J'en ai jette 
quelquerois dans l'eau qui ne faifoient 
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que de naître j mais bien loin de {è 
iernt de leurs pieds bu de leurs na- 
geoires , ils fe débattoîent avec agita- 
tion & fe hâtoient de gagner le bord» 
Quoique ces animaux craignent ex- 
trêmement l'homme , j'ai remarqué 
qu'ils font capables d'être apprivoifcs 
& qu'ils s'accouttiment infenublement 
à fa préfence, lorfqu'on ne leur fait 
aucun mal , particulièrement dans U 
faifon où leurs petits n'ont pas encore 
appris à nager. Il m^eft arrivé de fé- 
journer une fois pendant une femaine 
entière au milieu d'eux fur un endroit 
élevé, dans une tente d'où j'obfervoi^ 
leurs façons 8c leurs manières de vivreV 
Quelquefois ils étoienrcouchés autour 
de moi de tous côtés, occupés à regar- 
der le feu que j'avois allumé & i 
cbferver , pour ainfi dire , mes mpu- 
vemens. Ils ne s*éloignoïent point , 
quoiqu'en paflanr au milieu d*eux j'en- 
levaflté leurs petits & que je les égor- 
geaflfe à leurs yeux ; ils fe mêldienc 
même entre eux mâles & femelles j 
ceux-là fe batroient a outrance, foit 
pour celles-ci , foit pour les places 
qu'ils occupoient , avec la même cha- 

I V 
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leur & les mêmes mouvemens que les 
ours. L'un d'eux , entr'autres , auquel 
on avoit enlevé fa femelle, reçut plus 
de cent bleffiires dans un combat qu'il 
foutint trois jours entiers avec tous les 
autres. Les ours malins ne fe mèloienc 
jamais dans leurs différends j il fuyoient 
au contraire, dès qu'ils voyoient naître 
des querelles enue eux; ils cédoient la 
place & abandonnoient leurs propres 
femelles & leurs petits : ils évitent 
d'ailleurs leur focieté autant qu'ils peu- 
vent. Les Lions au contraire fe mêlent 
fouvent parmi les ours malgré eux y 
fans y être portés par aucune raifon , 
mais par pure fantaiiîe. 

Le poil des plus vieux blanchit au- 
tour de la tête & du col. Selon toute 
swparence, leur vie eft aflez longue. 
Ils fe grattent la tête Se les oreilles 
avec les pieds de devant, a la manière 
des ours, & nagent, marchent & fe 
couchent comme eux. Ils mugilTent 
comme les taureaux ; mais les plus 
jeunes imitent le bêlement des breois^ 
de façon qu'il me fembloit quelque- 
fois être au milieu d'un troupeau de 
moutons. Les vieux répandent beau- 
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conp d'odeur , moins force à la vérité 
êf> moins de^gréable que celle des. 
ours. Au printems, Tcté & enhyver 
ils habitent Tifle d'Alait dans des lieux 
particuliers, entre les précipices & le» 
rochers ; les jeunes y vivent toutes les 
années dans cette première faifon avec 
les ours. J'en ai vu en fort grand nom-» 
bre fur les bords de l'Amérique , dans 
les terres des Kamtfchadales ^ il y en a 
prefque toujours , mais ils ne vont, 
point au-d^la du cinquante-fîxieme de- 
gré de latitude. On ea prend beaucoup 
autour du promontoire de Kronozky , 
aux environs de ri{led'0(lrowtiaz,de 
la baye Awatfchi, Sç depuis U juf- 
qu'au promontoire de Lapatka dans tei* 
ifles des Kouritles , & jufqu'à Tifle Mat* 
ipey. Le Capitaine Spangberg a donné 
dans fa Carte le. nom de Palais de Si- 
jTutfchi à une certaine ifle, àcaufede 
ces animaux qui %'y rendent en foule ^ 
8c de la reflemblance qu'ont ces ro- 
chers avec les niurs d'une ville. On 
tfen voit jamais dans la mer Penfctii^y 
niene. C«s animaux pa^fent dans ces 
lieux au mkois de juillet Se août t)out 
s'y repofer» peupler , mettre bas taut» 
vetks. & les cleveïw . ..; 



104 JOURITAL ÊTRANaÊR. 

. Dans les autres faifons ils fe reti- 
rent fur les bords des terres des Kamr- 
fchadalesj les poifibns, les veaux. Us 
loutres & autres animaux leur fervent 
de nourriture. Les plus vieux ne man- 
gent point ou fort peu dans les mois 
de jum & de juillet, tems auquel ils 
deviennent fort maigres , quoiqu'ils 
Temployent à fe repofer &c à dormir. 

Nous aurions pu donner ici la figure 
du Lion marin, telle qu elle fe trouve 
d'après nature dans le Voyage de Geor» 
ges Anfon &c dans VHiftoire générale 
des voyages j tome ï i , pag. 134, édit. 
f/2-4**. mais commences ouvrages font 
c^ptre les mains de tout le monde, nous 
y renvoyons le Lefteurj nous ajoute- 
rons feulement ce que le célèbre Voya- 
geur que nous venons de nommer rap- 
porte de ces animaux : morceau court 
& intéreflant, fervant à confirmer ce 
qu'on vient de lire & à compléter 
l'hiftoire. 

Les Lions marins , dans toute leur 
taille , peuvent avoir depuis douze jus- 
qu'à vingt pieds de long , & depuis 
huit jufqu'à quinze de circonférence. 
Ils font fi gras qu'après avoir fait une 
incifionâla peau^ qui n'a qu'un pouce 
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jalffeur , on trouve au moins un 
d de graiflfe avant que de parvenir 
. chair ou aux os. La graifTe des 
5 gros fournit jufqu a cent vingt- 
galons d'huile ; il ne laifTent pas. 
:re fi fanguins , qu'en leur faifant 

Profondes bleflfures dans plufieurs 
oits , on voit fbrtir , avec beau- 
p de force autant de fontaines de 
g. Pour en déterminer la quantité, 
en tua d abord un a coup de fufil y 
ui ayant enfuite coupé la gorge , ort 
fura le fang qui en forcoit^ifs'en trou- 
deux barriques pleines , outre celui 

reftoir encore dans les veines. Ces 
maux ont la peau couverte d'un 
1 court , de couleur tannée claire y 
is leur queue & leurs nageoires , 

leur fervent de pieds, font noirâ- 
. Les extrémités de leurs nageoires 
reflemblentpas mal à des doigts, qui 
t armés chacun d'un ongle , & 
its enfemble par une membrane 

ne s'étend pas jufqu'au bout.., Ou- 

la groflfeur qui les diftingue des 
.ux marins , ils en différent encore,' 
-tout les mâles, par une efpece de 
iffe trompe qui leur pend du bout; 
la madiakè fupérieure> de la lon^ 
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gueur de cinq ou fîx pouces. Cette 
partie ne fe trouve pas dans les fe- 
melles > ce qui les fait diftinguer des 
mâles au premier coup d'œil , ouae 
qu'elles font beaucoup plus petites. Les 
Matelots Ânglois donnoient le nom 
de bâcha au plus gros maie , parce 
qu'il étoit toujours accompagné d'un 
nombreux ferrail Ces animaux font 
de vrais amphibies. Us paiTent tout 
l!été dans les flots , & Thyver à tenc. 
C'eft dans la féconde de ces deux fài- 
"fons qu'ils s'accouplent & que les fc-^ 
melle^ mettent bas. Leurs portées font 
de deux petits , qui naiâfènt de k 
grandeur d'un veau marin 5 Se qui fu- 
cent les mammelles de leur mère. 

Les Lions marins , pendant tout le 
tems qu'ils font à terre, vivent de 
Vherbe qui croit fur les bords des eaux 
courantes : &: le tems qu'ils ne paif' 
fent pas, ils l'employent à dormir dans 
k fange. Ils paroiflent d'un naturel fort 

Eeiànt , qui les rend difficiles à réveil- 
IV 'y mais la nature leur apprend à pU^ 
cer en fentinelte autour d'eux des maies 
qui ne manquent jamais de les éveiller^ 
lorfqu'ils vovent approcher quelque 
kontate d^ la. hocde« Leurs crk fonr 
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il brayans & d'un ton fi varié , qu'ils 
font fort propres à donner lalarme. 

Tantôt on les entend grogner com- 
me des pourceaux , & d'autres fois 
hennir comme des chevaux vigou- 
reux j ils fe battent fouvent entr'eux> 
fur-tout les mâles , & le fujet ordi-r 
naire de leurs diviiions eft quelque fe* 
melle. Les Anglois furent un jour fur^ 
pris à la vue de deux de cel animaux , 
qui leur parurent d'une efpece toute 
nouvelle ; mais ils reconnurent que 
c'étoit deux mâles , défigurés par les 
coups de dents qu'ils s'étoient donnés ^ 
& par le fang dont ils étoient couverts» 
Celui qu'ils nômmoîent le bâcha fem- 
bloit n'avoir acquis fon nombreux fe- 
rail & la fupérioté fur les autres mâ- 
les, que par fes vidoires y les bleflures 
dont il portoit les cicatrices rendoient 
témoignage du nombre' & de la gran- 
deur de (os combats. Les meilleur^ 
parties de ces animaux font le cœur , 
& fur-tout la langue que les Anglois 
trouvoient préférable à celle du bœu£ 
Il eft d'autant plus facile de les tuer, 
qu'ils font prefau'également incapa- 
bles de fe défendre & de fuir. Dans la 
pefanteur de leur marche , on voit 
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ilotter fous leur peau un amas de graHIc 
mollafle > au moindre mouvement 
qu'ils veulent faire. Cependant il faut 
le garder de leurs dents j tandis qu'un 
Matelot en écorchoit tranquillement 
un jeune , la mère fe jetta fur lui lorf- 
qu'il s'en défioit le moins , & lui prit 
la tête dans fa gueule. La morfure fut 
fi forte qu'il en eut le crâne fracaifé, 
£c tous les foins du Chirurgien ne pu- 
rent lui fauver la vie. 
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NOUVELLES 

LITTÉRAIRES. 

ALLEMAGNE- 

L 
HISTORIA medica trium morborum 
qui anno ij6o frequendjjîmè inNo' 
focomio mihi occurrebant ; cui adjecia 
eft notabiltiim obfervationum anatOr- 
micarum decas, Auclore Jo. Georg. 
Hafenohrl , Nofocomït Hifpanici 
Medico ordinario. Vindobona ^ typ. 
J. Tli. Trattner, 17^1. 

<« HISTOIRE médicale de trois ma- 
» ladies qui ontregné dans un Hô- 

, 5> pital de Vienne pendant l'année 
» 17^0^ fui vie de quelques obfer- 
99 vations anaroniiques très-remar- 
» quables. Par /. Georg, Hafenohrl ^ 

_ » Médecin ordinaire de l'Hôpital 
a>. JEfpagnôl. A Vienne, chez J. Th. 
» Tractner ^i7<>i.iio pag. zw- 1 2. j» 

LEs trois maladies dont l'Auteur 
donne la defcription & le traite- 
ment dans ce petit ouvrage , font : une 
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fièvre inflammatoire en général , une 
inflamation du bas -ventre, ôc une 
fièvre cathàrreufe, bénigne ou mali- 
gne ; ce n'eft pas que ces maladies 
fuflent les feules qui ayent re^né â 
Vienne dans le même tems ; mais il 
s'eft attaché â celles-là y parce qu'elles 
ont été plus fréquentes , plus dange- 
reufes, 6c qu'elles demandoient une at- 
tention particulière de la part du Mé' 
decin. 

L'ouvrage que nous annonçons nous 
a paru fait avec méthode, & conforme 
aux bons principes de la Médecine qui , 
comme la Phynque , ne s'enrichira & 
ne s'éclairera que par les expériences. 
M. Hafenohrl ne s attache à aucun fyf- 
tême j il n'offre aux Médecins ni de 
nouvelles méthodes ni de nouvelles 
théories ; on retrouve dans fa pratique 
les principes de la Médecine ancienne, 
c'eft-à- dire de celle d'Hypocrate. Les 
obfervations anatomiques qui temii* 
nent cette brochure nous ont paru uti* 
les par leur objet , faites avec foin 8c 
préfentées avec exactitude. 
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II. 

Maximiliani Hell, i Soc. Jefu Afiro^ 
nomi regii' cAfarei y in Uniyerjîtate 
Vindobonenfi j Obfervationes ajlro^ 
nomicA anni 1 7^0 , &c. 1761, Vien," 
nœ ïn-i^.pag. 96. Trattner. 

Ce recueil d'obfervacions annuelles 
eft le quatrième que le P. Hell publie de- 

Suis qu'il profefTe les Mathématiques 
ans rUniverfité de Vienne. Il con- 
tient les obfervations choifies de cet 
Aftronotne, c'eft-à-dire celles dont la 

1 publication intéreflfe particulièrement 
a Géographie & la Navigation. L'Au- 
teur fe réferve de publier dans un au- 
tre tems celles qu'il fait journellement 
pour redifier la théorie des planètes. 
On trouvera donc ici les obfervations 
de l'éclipfe de foleil du 1 1 Juin , Sc 
celle de lune du 12 Novembre de 
Tannée dernière , plufieurs obferva- 
tions des Satellites de Jupiter , moins 
nombreufes cependant que celles qui 
avoient été publiées les années précé- 
dentes à caufe du ciel peu favorable 
dont les Aftronomes de Vienne ont 
joui pendant l'année dernière » des 
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: conjonctions de la lune avec des étoî-. 
les fixes & quelques occuitations d'é- 
toile par cette planète ; enfin un grand 
nombre de conjondions de planètes 
avec dos étoiles fixes ou avec d aittres 
planètes. Plufieurs de ces obfervations 
ont été faites en^ même tems par le P. 
Mako & Kain , Jéfiiite , par M. TAb- 
bé Lyfogorsky , & par M. Sambach , 
PeintrQ habile de cette ville, dont on 
trouve auflî dans ce Recueil quelques 
obfervations faites dans le fauxbourg 
de Spittelberg où il demeure. 

A ces obfervations eft jointe la def- 
cription de la méthode que le P. Hell 
employé pour obfervef Fréquemment 
la pontion des planètes. Il recherche 
d aoord dans {es cphémérides quelle 
€Sft l'étoile fixe dans le parallèle de la- 
quelle fe trouve (à lo ou 30 minutes 
près ) la planète qu'il veut obferver , 
il examine auffi leurs différences d'af- 
cenfion droite j cela fait , fi la planète 
eft plus occidentale que l'étoile , il 
dirige une lunete garnie de fon mi- 
cromètre , vers cette planète, enforte 
qu'elle parcoure le ni immobile du 
milieu. Il lailTe enfuite rinftrument 
dans fa pofition , Se il attend Tar- 
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rivée de Içtoile dans le chatîip de 
la lunette. Enfin , au moyen du mi-- 
crometre, il déterpiine la diftance de. 
rétoile au fil parcouru par la planète » 
& il prend les momen$ dç l'arrivée de 
la même éçoilç au fil incliné de 45® 
3^ au 61 perpendiculaire. Ces chofes 
donnent , ainfi que l'on fait , moyen- 
nant quelques corrections que la difr- 
férence de réfraâbion peut rendre né-* 
ceflTaires , Içs différences d afcenfîon 
droite & de déclinaifon entre la pla^ 
nete & l'étoile fixe. Si celle-ci etoii: 
la plus occidentale , ce feroit elle qui 
devroit parcourir le fil immobile da 
milieu dans le micromettrci 
• Le P. Hell a voulu , ajoute-t-îl ,' 
décrire cette manière fimple d'obfer- 
ver , afin de relever le courage de ceu3f 
pour qui l'Attronopiie ?l dçs charmes, 
& donc lés facultés n'égalent pas lé 
zele. Il remarque , â l'occafion da' 
grand nombre d*inftrumens dont feu 
M. Marinoni avoir autrefois muni foa 
bbfervatoire , & dont Leurs Majeftés 
Impériales ont depuis enrichi celui de 
rUniverfité , qu'il n'en a pas retiré un 
avantage proportionné à ce qu'ils one 
gput^. Wy^f ^^'^? 4^ f ^ P^ÎH*^ 
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fiqae appareil d'inftrumens plus de 
luxe que dutilité , & il exhorte les 
Amateurs d'Uranie à fe perfuader que 
cettç Déefle , quoique née & élevée 
dans des maifons royales y ne dédai- 
gne point d'humbles toits , lorfqu'elle 
y trouve du zèle ic de lafliduité : Ut 
fciant regalibus\ quamvis natam enutri* 
tamque j^dibus j Uranium humiUs 
etiam non fpemcre Paftorum c^as , 
modb in his cupidum reperiat Endy-* 
mionem. 

I IL 

M. Storck vient de publier la fé- 
conde partie de .fon ouvrage fur les 
tifages de la ciguë dans la médecine. 
( Voye^ç^ le Journal deiy6o.)\\ y prouve 
par de nouvelles obfervations i utilité 
de cette plante , non-feulement dans 
les cas dont il a déjà fait mention , mais 
encore dans un grand nombre d autres 
maladies. Cette féconde Partie fe dé- 
bite , ainfi que la première , chez /. 
T. Trattner , qui annonce qu'on doit 
inceflamment la traduire en François» 

I V- 
HISTORIA mcdica morbi epidemîci , 
feu fcbris petcçUaUs qu^ ab arma 
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ly^yferè Jîniente adannum 1759 j 

' f^ienna ff'affata eji ^ cui adjecla no^ 
tabilium obfervatipnum academicd^ 
rum decas j auth, Joann. Georg. Ha- 
zenohrl , Nofocomii Hifpanui Afe- 

- Sicii. i7^cv.i/2-8°. Trattner. 

Voici encore deux ouvrages de Mé- 
decine , l'un & lautre de M. 4e Haer j 
b premier ^ 

V. 

Antonii de Haen ^G.A.ac Mci. pract. 

in Univ. Viennenjiy Profejforis prl^ 

. marii j thefesfifiente& jebrUim divi^ 

. Jjones , natçtmque ea de càufa y c^ 
miliaribus ac petechits cœuriTquc 
febrilibus exanthematibus dij/er. 3 
tioncm ^ &c. Fknn^ j in-i^. 1760. 
Trattner. 

l/AôTEUR penfe que les fièvres 
pourprées Se autres femblables , lef- 
qudies régnent fi fréquemment en Au- 
triche & en Hongrie, font principale- 
ment occafionnées par la manière de 
(traiter les^maladey, & ne doivent leur 
naWance <5fu*à une trtauvaife méthode. 
H appuie ce fentiment fiu: des expé- 
pences 2c 4c« Êiits qui méritent ia^, 
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tention des gens de . l'art. Le fécond- 
.ouvrage de cet Auteur porte pour 
titre ; 

V L 

Ant. de Haen , 5. C JR. v^.. M. Con- 
Jiliarii & Archiuvi ^ &c, i ars quint 
" ta , radcnis mtdtndi in Nofocomip 
; praclico qnod in gratiam & emolum. n» 
tum Medicinœ jludicforum ccndidit 
Maria THERESiAJug. Rom. Imr, 
Viennéb, in-%'^. l'j^o. ,apud. Hem* 
Jof. Krachten^ 

Cet ouvrage contient des obferva- 
Vions intéreflantes ,c'eft pourquoi oa 
Jie fera concoure inceflTamment, 

VI I. 

Le P. Scherfer y)c{\ike^ ^ public 
une traduâipn Latine des Leççns éli* 
Tuentçdres djs méchanique de M. rAbbi 
Ac la Caille ^ de V Académie Royale des 
Sciences de Paris j &c. <$» Profejffeur de 
jMachematiqiùes au Collège Àia::(arin i 
fur P édition de 17 5 7 j ^ avec les cor- 
jreQions communiquées par l\Auuur 
if^èmf. Cet çittyragp.giji jeft />r8^.. im- 
prima 
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ndmé jchez Trattner » fe trouve 1 
Vienne, à Prague & â Triefte. Il pa- 
roît par june courte préface que l'Au- 
teur de cette traduâion a déjà fort 
avancé celle à^s autres ouvrages de| 
M.rAb|>é4elaCame. . 
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SUIS s E/ 

Z U H I C H. 

CLEMENTINE von Porrena ; ein 
Traverfpid von dem vcrfaffer der 
Lady Johanna Gray. Bey Oreli uni 
Compagnie j ij6o. 

« CLEMENTINE de Porette , Tragé- 
» die, p^LiyAmeuxàel^aftheGray. 
» Cheï.pr^//&Com|fs)gn^e. 1760». 

C'E s T au gfeie fécond & vigou- 
reux de M. Wieland que l'Alle- 
magne doit cette pièce vraiment dra- 
matique. Le fujet eft tiré de l'hiftoire 
de GrandilTon. Clémentine , au retour 
du Chevalier dont elle eft éperdu- 
ment amoureufe , recouvre fa fanté & 
fes fens ; elle obtient de Tes parens la 
{>ermi(£on d'époufer GrandilTon j mais 
tout-a-coup ailarmée par un fcrupule 
crop délicat aui lui fait craindre pour 
Je falut de ion ame , elle congédie 
fon amanci £c fe retire d ans on Qoîtse. 
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"M. Vieland obferve dans la prcfacp 
^ue ce caractère eft tout neuf j rieji 
n'égale le pathétique & Tintérct qui 
régnent dans les combats que Clemen^- 
tine fe livre à elle-mèine pour déf 
truire l'araour dont elle brûle pour le 
Chevalier qui eft^ Proteftant. Toute 
cette Tragédie eft écrite admirable- 
jncnt.- 

IL 

ELECTRA^ oder die gerechte lêeî^ 
that 3 €m TravcrfpieL BtyOtéiund 
Compagnie. ij6o. , 

f< ELECTRE, ou le Jufte forfait , Tra- 
i> gédie de M. Bodmer. Chez Orell 
n & Compagnie. 1760 ». 

Le plan de M. Bodmer a beaucoup 
tde reflemblance avec celui qu'ont fui- 
yi Sophocle & de Crebillon çn trai- 

•^ant le même fujet. Orefte y eft prè- 
fenté comme le meurtrier du fils cl'A- 

•gamemnon , & par ce mojren il trouve 
accès auprès de Clytemneftre & d'E- 

_gifte. Notre Auteur diminue en quel- 
que forte l'atrocité du crime d'O- 
ttffte^ en donnant à Clytemneftre le ca- 

Kij 
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Vadkere le plus méchant §c le pl^s 4^ 
teftable ; d'ailleurs TOracIe a parlé '; 
c^eft Apollon lui-même qui conduit 
ia main du malheureux Otefte , & qui 
lui fait enfoQcer le poignard dans le 
'^in de fa cpupable mère : TAuteur a 
fdoxiçi le çaradere d'EleârCf 

ULYSSES TeUmachsfohftj ein Tra^ 
verfpiel ^ bty GeCnern. 17^0, 

>c ULy SSjp , fils de Telemaque , Tru- 
\ >> gcdie , ch^Geffiier. 176c v, 

^ Cette Tragédie , qui eft encore de 
f^p Boidmer , 1:1 eft proprement qu'une 
^piitatioii de VC^dipe 4^ Sophocle. 

yiERTER un4 fichflen gefang der 
IliaT ^ in hexametefn uberfet\t j bcv 
" OxtWund Compagnie. i7(>o. 

^ QUATRIEME & fixieme chants de 
» riliade, traduits en vers hexam^^ 
. ?> très , chçjs Ordl §c Çon>pagnie* 
. p9 ?7$o«^ 

" On s'eft appliqué dans cette tra-» 
l^uf^ion à transporter dans la Languà 
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allemande toutes les hardiedes , toud 
les procédés, en un mot toute la ma- 
niéré d^Hdiiiet'e. Le Traduéteur a eril- 
ployé le vers hexamètre non -feule- 
ment parce qu'il eft le plus majef' 
tuetix & le plus fonorc , mais parce 

3u'il admet des libertés & quant;^^ 
'^pittietes qui he iaurdient enorer 
dans les vers iambes. On ie propôia 
de Itiiduir» toute llliade* . 
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ANGLETERRE^ 

OBSERVATIONS upon théiejl 

■ nurfery of the infants. London ^ 
Johnfton. 

- OBSERVATIONS fur k mamere 
» d'élever les petits enfans. » 

CE petit ouvrage, qui ne contient 
que ij pages i/z-8^ renferme des 
préceptes utijes , qui p^roiffent le ré- 
lultat d une lôttgue fuite d'expériences. 
L'importance* de roi>|et nïcrite qu'oa, 
en faflfè connoître les plus e'^Tentielles. 

Un enfant qui vient au monde eflr 
une maffe informe & prefque toute 
ronde. La nourrice doit aider la nature 
à donner au corps la forme qui lui 
convient. 

Pendant le premier mois l'enfant 
doit être couché fur un matelat mince 
que la nourrice tiendra fur fes genoux, 
en obfervant de ne le lever que rare- 
ment. Tenir un ^fant deboou avant 



Ij^iecond mois ^ gare h vue, qjx Faifani^ 
découvrir le blanc de Tccil dans la p/SU^-r 
tije,fupçriçw:e. ^ • 

- JIT fi^ui frotter tous los jours les ianar 
bes de l'enfant, fur-tout en-dedans,^ 
\^ poitrine , les genoux , la cheville dij^ 
pied , avec la main échauffée bu avec 
de la flanelle y cqs frii^ioAs facilitent 
ta circulation & la tranfpijratien , ai- 
dwt au développement des parties Sii 
entretiennent la propreté , très - nécefr 
faire à la &nté. 

Il (^vit tenir les jambes de Tenfant 
écartées & lui faire changer de pofturi^ 
^vSSl fouvent qu'on pourra. On peut 
copuneno^ à ip faire marcher fur ut^ 
^is ou une couverture dès 1 âge de* 
trois mois, & la nourrice doit le four 
tenir par les "hanches, afin que le mou- 
vement en marchant vieiuie de cette 
partie. 

Il eft eflèntiel d'exercer un enfant 
tn plein air \ dans les villes il eft dan- 
gereux de les tenir dans des lieux trop' 
fhauds \ on ne fauroit leur laiflèr pren«^ 
dre trop d air. 

^ Le défaut d'exercice produit les têter 

^ trop grofles , les articulations foible^- 

&c nouées , les poitrines étroites Se 

Kiv 
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beaucoup d'autres incon^éniens ââni 
gereux. 

Il faut laver concinuellettienc le corps 
(Tun enfant , fur>toat au col & aux 
oreilles : on doit fe fervir d'abord d'eau 
chaude , jufqu'â ce qu'il puifle non- 
feulement fuçporter, mais qu*il pré- 
fère d'être baigné dans l'eau froiae. 

Il eft bon de lever les enfans de bon 
matin , pourvu qu'ils s'éveillent d'eux- 
mêmes , mais il ne faut jamais inter- 
rompre leur ibmmeil , &: il eft effèn- 
tiel de s'afTujettir à des heures réglées 
dès le commencement. 

Après les fix premiers mois on peut 
donner aux enfans le lait , des bouil- 
lons légers &'d'autres alimens fains & 
faciles a digérer. 

Il faut avoir grand foin de faire faire 
aux enfans un exercice confiant, & de 
les tenir toujours dans des poftures con* 
venables au développement du corps. 

Il eft néceflaire de mettre deux bon- 
nets fur la tête de l'enfant, jufqu'à ce 
3u'il ait la plus grande partie de fes 
ents. On ne devroit jamais fe fervir 
de lifieres, jufqu'â ce qu'il marche feul 
& fe tienne bien droit. 



II. 

L*Aî^GLETERRE n'a pas été plas keu- 
îeufe qu'une grande partie de l'Europe ^ 
où le tems peu favorable n'a permis 
de voir Venus que long-tems après le 
lever du Soleil. Cet aftre fut ici cou- 
vert d'épais nuages jufqu'à fept heures 
du matin. Le tem^ s'étant enfin éclairci s| 
on fît les obfervations fuivantes. Le 
tems de chacune eft réduit à celui de 
l'obfervatoire de Greenwich^ Nous 
commençons par ce dernier. 

A Pobfervatoire de GreenTP'ich. 

Le Dodeur Bradley étant malade^ 
robfervation fut faite à Greennvich par 
M. Blifs, ProfeflTeur de Géométrie i 
Oxford V par M. Birch , Secreciire de 
la Société Royale , & par M. Green, 
adjoint de M. Bradlcy. 

Le montent du contaâ: interne dé 
Venus avec le Soleil a été . déterminé 
unanimement par les trois Obferva- 
teursà . . . ÏA. 19' 00" t. appn 
& le contad ex- 
leraeà ... 8 37 9 

Ky 
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Un des Ôbfervateurs s'eft écarté der 

autres d'une ou deuî fécondes. 

Les inftrumens employés par ces 
trois Aftronomes étoient , une lunette 
de <juinze pieds de longueur, qui grof- 
fiflbit cinquante -cinq fois; un télef- • 
<k>pe de quinze pouces dé foyer , grof- 
iîflànt à-peu-près autant, & un autre 
tëiefcope de vingt-quatre pouces de 
foyer , qui augmentoit cent ringt fois 
les objets* 

^ Comme Tàir étoît un peu troublé 
^ar les vapeurs, on voyoit lur les bords 
de Venus & du Soleil des ondulations. 
TLe diamètre apparent de cet aftre , 
mefiiré^ avec le nouveau micromètre 
objectif adapté au télefcope de deux 
pieds, parut de 57'^, Se le diamètre du 
Sokilde,}!' }6"^ 

• j4 Londres 3. à PhôtetdeSavitlè. 

' Le Dodeur Bevis & M. Shorr^ 

3ui avoienr été invités par le Duc 
*York â faire 1 obfervatix)n en f» 
préfence , déterminèrent avec un télef^ 
cop^e de deux pieds de foyer , qui grof- 
fiflbit cent quarante fois", le cpncadk 
interne 4 ... .^ \8A. 18' 52.'^ 
& l'extejjneà ^ / '^37 5 
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.. M. Short détermina auflî olufieurs 
moindres diftances du bord ae Venus 
i celui du Soleil, par le moyen du 
nouveau micromètre objedtif. Il trouva 
aveccetnême micromètre le diamètre 
apparent de Venus, de $^9 Se le dia- 
ïtiëtre vertità( du Solôil dé 3 1 ' 3 ï '^ Le * 
diamètre apparent de Venus avoir été* 
mefuré avant le paflTage, & Ta été de»* 
puis comme il fiiit : 
Le premier mai il éxoii: de ... .-jy^^A' 
le 8, ' . •• \. - '.■ l\-, '41 r^ 
le zo juin, ' . .; ^ 5'€ 3^ 
le 5 juillet, '''.'. ; • 41 -j^ 
La différence de longitude'- entre- 
rhâtelde Sa ville Ôc-Q^eonmch qui eft: 
plus oriental , eft de 30'^. 

de ifylflrdMffçU^ ^ 

^ îLeDoétèur Horn«by a obfervé avec - 
une lunette de douze pieds de foyer, 
qui augmentoit environ cinquante- 
abq. fois: lés o&jets, & il à vu le con- 
»ét im^iiçft 4 . ., ..;.,'&/[• ï 9' ï r(f 
& le contaâ: externe à . 8 37 î 8 
• Le (fi^m'etïe aj)p^raax.4p Venus, 
Uieûiré î(*viçt iin micromètre ordinaire^ 
adapté à -la même Ivmette , a été trouve 

K vj 
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de 5<î", & celui du Soleil, dans le fens 
perpendiculaire â TEquaceur, de 31' 

ji Londres ^ dans la place de Spitkal. 

M. Canton, auteur de cette obfêr- 
vation , s'eft fervi d'un télefcoçe de 
dix-huit pouces de foyer, groflîiïant 
cinquante-cinq fois , & a vu le conta6b 
interne à . . . 8A! 18' 58'' 
& lafortie totale i . . . S 57 ^i 
La difi'érence de longitude avec 
Greenwich qui eft plus oriental , eft de 

A Londres j dans la rue de Cécile* 

Le Dodeur Heberden » au moyen 
d'un télefcope groffidânt environ qua- 
tre- vingt-dix fois , a obfervé te ^ontaâ: 
intemeà • * » S/r. 18' \6\ 

A Haskney. 

Le moment du contaA interne ob- 
fervé par M. Hlicot, eft arrivé à SA; 
18' 55"- 

M. Dollond, qui a obfervé dans le 
même quartier, a trouvé k durée da 
paiTagedexS' \6\ 



Dans le Comté de Cornouailles. 

Un Obfervateur éiàbli à Leskeard ,' 
& que k Dodeur Bevis dit très-verfiè 
danîf l'art d'obferver, & fourni de bons 
indriimens , a vu le contaâ: intérieur 
d • • • • • 8/(. oo' id^ t. appp 
&lafortîetotaIeà8 19 25. 

La latitude de ce lieu eft de 50^ 
x6f 40'', & la longitude occidentale^ 
l'égard de S. Paul de Londres, deo^ 

17' j". 

Cet Obfervateur a trouvé, avec utt 
micromètre de b nouvelle conftruc- 
tion , dont étoit garni fon télefcope 

3ui avôit dix-huic pouces de foyer , le 
iametre apparent au Soleil de ) \' i 1% 
& celui de Venus de 59''. 

Les différences cm'on trouve entra 
€QS obfervations ne doivent point étoa<* 
ner : c'efl: pour en rendre railbn, qu'oit 
a eu foin de faire mention des inftru^ 
mens dont fe font fervis les diîËérens 
Obfervatçurs ; car les différences des 
lunettes & des télefcopes, celles des 
yeux des Obièrvateurs, l'état de l'air ^ 
l'habitude même d'obferyôr, ont dû 
îiéceffairement occafionner dans la dé* 
termiixation des momens du contaâ^ 



ctés différences qu'il n'eft pas encore? 
podîble de foamectxe â des équations; 
4^n remarquera feulement que des deux 
«ontads , celui qui a pa être obfervé 
«vec le plus d'exaâitude » eft Tintée 
rieur, & que far cette caifon U- eft 
livantaeeiHc de faire -ufage de ceUii-li 
préférablement à l'autre, pour les d^ 
terminations auxcpielles le palTage de 
Venus doit fervir* . 
'-Oh attend avec knpttience les ob- 
fervations qui ont du être faites par 
tes Aftronomeè eitvdyés à Tifle de 
Sainte- Hélène. Ges favans Obferva- 
leurs y feront encore un fé|our de 
i^elqùe durée, tatit pdUr fes obferva^ 
aons p9:ô|ettéesparM« Ma^klyne pour 
déterminer la parallaxe ^e Syrîus, que 
|K>iïr là détermination de la longitude 
précife de Tifle de Sainte-Hélène, dé- 
é^mination fans laquelle on ne- tirera 
de cette obfervation de Venus aucun 
avantage. C eft pourqj^oi tôuS les AA 
tronomes fonrinvités à obferver avec 
le jplus d'^aflîduité qu'il leur fêta poffi- 
Kle, les phénomènes que prefçncent les- 
SateUites de Jupiter* 
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r 1 1. 

Un Aftronome établi à Saint-NeotT 
dans le Huntingdonshire , a écrit, au? 
fujet du dernier paflTage de yenus>, 
une Lettre en date du (j juin dernier^ 
dont voici un extrait qui a été inféra 
dans le London Evemng'pojl des i.^^iS> 
;uin de cette année. 

« Le ciel ayant été nébuleux cemâf^ 
»\ tin jufqu a près de cinq heures Sc 
» denaie. Je ne pus fatisfaire plut6t|n& 
;» curiofitc fur te paflage de Vemisv: 
j> attendu depuis fi long-tems. Pen«- 
w dant que j'obfervois ce paflTage Se 
99 que je confidérois^ avec attention le* 
.9f difque du Soleil,- j'apperçus^ un ^A^ 
^9 nômene qui par fbn mouvettient déi^^ 
^9 cri voit une courbe fort différeme de^ 
.99 celle que parcourent les taches d;» 
.^ Soleil. Gette obfervation me fitnaî*- 
^ tre une idée , ûvoir , que ce pouvoit 
ji être un Satellite de Venus j car it 
j» me parut que fon mouvement avok 
*» Vernis pour centre-, & au ^moyçn dt 
» nion télefcope je reconnus qu'il dèr 
^. crivoit la même ligne, que. la gla^ 



^fl JoVKÏfAL ETRANGER. 
w nete Venus , mais feulement pliw 
, » voifine deTEdliptique ( to make near 
t9 the famé tranjîc as ihe planet Vertus^ 
1^ hit nearer to the Ecliptick ). Sans 
9> Joute que les Philofophes s'étonne* 
^5 ronc que cène planète fecondaire 
xn n'ait pas été découverte jofqu'ici, â 
^l'aide de tant de bons inftnimens 
M dont les Aftronomes font pourvus. 
» Mais la raifon m'enfeigne que fi la 
« Terre éroit à la place de Venus, fon 
» Satellite ( la Lune ) ne feroit pas 
i> plus aifé à voir que celui de Venus. 
» Je ne doute point que l'Auteur totrt 
M puifTant & infiniment faee de l'uni- 
>} vers n'ait fait ce SateUire moins 
!*j denfe que ceux de la Terre, de Ju- 
••) oiter & de Saturne , & moins prc^e 
^ a réfléchir k lumière, â caufe de 
» fon voiiinage du Soleil. II pourroit 
» auffi fe faire que ce Satellite, à l'inf- 
•> tar de la Lune , tournât toujours la 
»> mcme face du côté de Venus , & 
» qu'une partie de fa furface fut obf- 
» cure & peu propre à réfléchir^ la lu- 
w miere aflez vivement pour frappet 
» nos organes. 
49 La na du paflàge eft arrivée 4 8^ 



i» Ji', & la fortiedu Satellite à $' j^r 
j9 tetns apparent »« 

Cette obfervation fingulieFe & aflêx 
biep détaillée de l'Habitant de Saim^ 
Neot, eft d'autant plus remarquable 
que par l'expcfition ci-defTus on voit 
qull n'a eu aucune connoilTànce de^ 
celles deMM.Caifini>.de M.Short^a 
1740, de des dernières faites tout »é^. 
cemment â Limogés, fuivant les defiZc 
Mémoires intérèflàns qui noa$ ibo( 
parvenus ; enfone qu'on ne fauroit dire 

Sue Tehvie de voir lui ait fait iflur; 
on. 

I V- 

. M. Miller^ connu par ion DiSUm^ 
noire du Jardinier j a publié depui9 
peu un ouvrage intéreOant de BotSL'^ 
nique , dont le titre eft : Figures ofthê 
mort beautifuUy vfefall^ and uncommon 
Plants , defcribed in the Gardener's 
Diftionary, m three handr-ed copper^ 
plates j &c. ceft-à-dire : « Les figures 
99 dei Plantes les plus belles ^ les plu$ 
99 utiles & les plus rares qui font dé- 
>i crites dans le Diclionnaire du Jardin 
j9 nierj r^préfentée&en trois cens plao^ 
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j« ches en caille - douce , fixrâesàeC' 
n fins d'après nature, ic enluminées; 
9i avec les caraâreres de leurs fleurs & 
j| de lëuns pyftillès , lorf<:pi'elles font 
I» parvenues i leur dernière oerfec- 
M rioq^ On y a"" ajouté leurs defcrip- 
9» rioiTl^ St les clafTes auxquelles elles 
iik appartiennent ^ ftiivant les méthodes 
s» dé Ijlay^ de Tonmeferr dc^ de Lin* 
« fiâtes Par M.Phi^pe Millet^ Mem^ 
9» bci$ de k Soctécé Royale, dé i'Aca^ 
jà^^niiè^BoiDaniqùe de Florence, Di« 
h redeur du fardin de la Cbmpagniei 
n^es Apothicaires de Londres â (%eV 
99 fea. Londres , jy^o. % vol. in^joU 
99 chez Rivington ^ MMar , &c. 6o li v. » 
Cet ouvrage mérite , à ce qu'on 
nt^as dît , de décôrèir tes '^^bhtets'^ des 
èurieux en Botanique, & ifur-tout de 
ceux qui aiment â cultiver des ^htei 
tates. • 

/ V. 

VENUS on thé Sun j &c. 

•• VENUS fur le Soleil, traité où fon 

• 3> trouve une explication de la caufe 

>i de ce phénomène , des différent» 

- ». méthodes employée^par les Aftro^ 
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» nomes pour en calculer la durée 
u & les phafes, ainfi que de la tpa- 
»» niere de déduire de ce paflàge la 
» parallaxe du SoleU ^ avec la m4o- 
- .ai rie du mouveuien^ de^^cett^ pla- 
» nete & les dimenfions 5u fyfteme 
>» folaîre* Par M, Bepji^imn Martin. 
» l^QPvd. \jGi y in-j^^, % OWen. >> 

L'expofition de ce titre fulEr pour 
4onner xxf^ idée A^ qçx Ecrite jdu<5iict 
jîfi». j^ftronomes de |Vo^ffipi| , àrg* 
€[u'po,aPU$. ^ffuré , «rerontL J>eu ji'uti^ 
lué.X'Auteur ne paroît pas sktt^fjHQft 
pofé un objet plus étendu que dans fa 
Grammaire des Sciences philofophiqueSy 
ouvrage ^linôtcpni^çiç ^j^l'ip^ruàion 
des genâ du monde qu'a ceOe de$ Sar 
vans. 

VI. 

LECTURES onfeUafubjeBs in Me^ 
canics , Hydrojlatics ^ Pneumatics^ 
and Optics , With the iifes oftheglo^ 

^ bes ; the an of Dialingj^ and the 
Calculation, of mean-times ofneW^ 
Moons and EcUpfes. By James Fer- 
gufon. Lond. in-i^. Millar. 

at. LEÇONS fur différensfujets choifis; 



Ijtf JOUMAL ÉfRAïfGÉKj tctl 
' »> de Méchanicjue, d'Hydroftatiqtre i 
I) de Pneumatique & d'Optique , 
i» avec l'ufage des globes^ un traité 
i> dé Gnomonique it làttianierede 
^ Calculer lès tenis moyensf de^ ncm- 
19 vellel^ & (>leines Luhe» & des 
o EeUpfes/ Par M. Jacques Fergu-- 
%>fim* I -jGo , Lond. i/z-S •. avec j 3 
»9 franches. Millat >>• 

M. Fei^^ufoii a mis dans cet ouvrage 
la mèoae ckrcé & 48 même nnéthole 

3ui font le méxite de ics àuire» pcor 
ttdîoos. 
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APPROBATION. 

J'Ai Ifi par ordre de Monfeignear le ChatH 
celier, le Journal Etranger du mois 
d'Aofic. Cet Ouvrage périodique , qui em- 
bradè toute la Littérature de rEurope,me 
parcit de plus en plus digne des (ùffrages du 
Public. Les extraits (ont faits avec goût , & 
(ëmés de réflexions propres à répandre an 
nouveau jour fur les matières qui en (ont Tob» 
jet. Il y règne d'ailleurs une critique fage ic 
oui eft également éloignée de la paffion & de 
1 adulation. A Paris > ce 15 Août 1761. 

DEPASSE. 
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